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LES  RÉVÉLATIONS  DU  CRIME 


ou 


CAIHBAAV  ET  SEIS  COMPLICES. 


CHAPITRE  I. 


BtLKAtttMiefBS  fir&jmns  à  Québec  en  1834  et  1835.-—TVot/f  e  de  vohurs 
prgattisie. — Seersi  du  comploL — Démarche»  imprudente» —CédUa 
Conor. — Pretnier»    soupçon». — Prestation  .-^ProcU» — Conviction. 


Fendant  VMé  de  1Ô?4>,  et  surtout  après  la  cessation  du  Choléra, 
VMS  l'Automae  de  la  même  aimée,  Québec  fut  le  théâtre  d'un  fléau 
non  moins  alarmant  eue  cdiû  de  l'épidémie.  Des  vds,  des  assassinats, 
des  bris  de  maisons,  des  profanations  et  des  sacrilèges  se  succédèrent  avec 
une  inconcevable  rapidité,  et  jetèrent  l'épouvante  dans  tous  les  rangs 
de  la  société.  Jamais  crimes  et  brigandages,  accompagnés  de  circonstau' 
cses  plus  atroces,  n'avaient  été  commis  avec  plus  d'audace  et  d'impunité 
au  nûJieH^'uae  société  comparativement  peu  nomJbreuae  et  proverbiale' 
ment  monde» 

Ce  n'étaient  plus  les  cispiègleries  et  les  escamotages  accoutumés  des 
habituée  de  la  pnson,  les  petits  larcins,  les  vols  d'baîâts  et  de  volailles, 
suggérés  par  la  misère,  et  commis  à  la  sourdine  et  dans  l'obscuritf;.  C'étaient 
àm  attafi^m  à  main  armée  sur  les  roules  publiques,  dans  les  comptoirs, 
les  maisons  habitées  et  les  éf^ises.  En  vain  la  Police  avait  mis  sur  pied 
tous  aen  coureurs,  les  auteurs  de  ces  crimes  nombreux  échappaient  à  sps 
atteintes,  et  testaient  inconnus.  Elle  avait  arrêté  tous  les  vieux  Scélèria^ 
que  tow-à-tour  elle  entasse  dans  les  prisons  ou  renvoie  dans  les  chaam^  ; 
mais  pas  une  preuve,  pas  un  indice,  pas  une  présompftion  ne  pouvait  (aire 
eqtérer  une  conviction.  Les  Huissiers,  les  Patrouilles,  les  Magistrats,  tous 
é^ijent  en  défaut  La  prouesse  de  fortes  sommes  n'avait  pas  même  tf^tè 
i'avidité  d'un  seul  complice. 
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La  conspiration,  assurée  du  secret  et  enhardie  parles  inutiles  déniarchés 
t)è  la  Police,  allait  toujours  son  train,  3t  tirait  bon  parti  des  ténèbres  dont 
elle  s'enveloppait,  et  de  l'épouvante  dont  elle  glaçait  les  citoyens.  Presque 
thaque  jour  voyait  de  nouveaux  attentats,  uont  les  journaux  s'emparaient 
avec  empressement  comiAe  d'une  bonne  fortune,  pour  captiver  l'attention, 
et  exciter  la  sensibilité  des  lecteurs  par  des  détails  bien  h<HTibles,  bien 
atroces.  Il  était  clair  que  si  les  voleurs  de  profession  avaient  part  à  ces 
méfaits,  une  main  cachée  et  plus  habile  dirigeait  et  payait  leurs  manœuvres. 
Le  complot,  quel  qu'il  fût,  avait  une  ftme,  un  chef,  supérieur  aux  scélérats 
vulgaires  par  son  énergie»  sa  prudence,  et  son  habileté.  Mais  dû  le  trou- 
ver? C'était  l'énigme,  le  mot  du  secret  II  fallait  découvrir  le  coupable, 
le  livrer  à  la  justice,  et  Québec  eût  été  délivré  d'un  fléau? 

JQet  état  dé  choses  se  prolongea  jusqu'au  printemps  de  1835,  sans  qu'un 
teul  coupable  eût  été  découvert  ;  et  malgré  les  précautions  des  citoyens 
toujours  sur  l'alerte  et  bien  armés,  des  milliers  de  louis  tombèsent  en  la  pos- 
session de  cette  bande  audacieuse.  Heureusement  que  le  règne  du  crime 
n'est  pas  de  longue  durée  !  l'homme  coupable  n'a  pas  d'impunité  à  espérer! 
Tôt  ou  tard  son  propre  àveu^ement  le  trahit  et  le  livre  pieds  et  poings  liés  à 
la  justice  de  Dieu  et  des  Hommes» 

Un  dernier  attentat  vient  mettre  le  comble  à  tous  les  autres,  et  rani- 
mer les  recherches  de  ia  Police  découragée.  Pendant  la  nuit  du  neuf  au 
dix  Février,  (1835,)  des  scélérats  s'introduisent,  en  fesant  fraction,  dans 
la  Chapelle  de  la  Congrégation  de  Notre  Dame  de  Qtiébecj  violent  cet 
asile  consacré  au  cUlte  de  la  vierge,  et  en  enlèvent  les  lampes,  lés  chande- 
liers, les  candélabres,  les  vases  sacrés,  le  tout  d'argent  massif  et  de  la  valeur 
d'environ  cent  cinquante  ou  deux  cents  louis  courant. 

Un  crime  si  énorme  indigne  et  sdulève  tout  le  monde  ;  mais  cette  fois 
encore  il  s'écoule  quelque  temps  sans  qu'on  puisse  tomber  sur  là  trace  <ks 
coupables  :  de  vagues  tioupçons  viennent  seuls  embarrasser  de  leurs  contra- 
dictions les  recherches  de  la  Police.  Un  mois,  deux  mois,  trois  mois  s'é- 
coulent, et  rien  ne  transpire  encore,  nonobstant  les  quatre  cents  dollars 
ofiêrts  au  dénonciateur. 

Mais  les  coupable»  né  poiivaietit  rester  longtemps  ti^duilles  et  impu- 
nis !  Eux-mêmes,  ils  prennent  soiii  d'éventer  le  secret.  Ils  font  des  dé- 
Inarches  imprudentes,  se  hâtent  de  tirer  parti  de  leur  argent,  le  promènent 
de  Québec  à  Broughton  pour  le  faire  fondre,  et  ne  songent  plus  à  se 
cacher.    Leur  propre  sécurité  les  aveugjie  et  ils  tombent  dans  le  piège. 

Une  vieille  servante  iriandaise,du  nom  de  Cécilia  Conner,  âgée  d'ett> 
viron  quarante  ans  et  presqu'imbéoille,  demeurait  au  Township  de  Brough- 
ton situé  à  une  distance  de  plus  de  50  milles  de  Québec,  chez  le  nommé 


a 

Nonrii,  alKè  «k  l^In  deti  conspirateurs.  Cette  feintne  s'étonne  des  allées  et 
venues  de  gens  retirés  chesioa  Maître»  se  persuade  qu'il  se  passe  quelqu» 
chose  d'étrange,  épie)  écoute,  questionne,  et  comme  éclairée  d'un  présen- 
timent  surnaturel,  devine,  et  devine  juste.  Elle  se  lève  pendant  une  froid» 
nuit  d'hiver,  marche  plus  de  trois  milles  dans  l'obscurité,  ayant  de  la  neige 
jusqu'aux  genoux,  se  dirige  dans  la  forêt  vers  une  petite  lumière  qui  vaciUe 
au  loin,  en  suivant  des  traces  de  raquettes,  et  arrivée  à  deux  portées  de 
fusil  d'une  petite  CAbane  à  sucre,  s'arrête  et  se  cache  en  espion  derrière  un 
tronc  d'arbre.  0  l  curiosité,  que  tu  e»  knpérieuse,  que  tu  es  opiniâtre  l 
Gontrariée,  excitée,  tu  dégénères  en  héroïsme  !  Un  homme,  d'environ 
six  pieds,  monté  sur  des  raquettes,  et  armé  d'un  gm  bâton  noueux,  se 
tient  en  sentinelle  à  quelques  pas  de  la  cabane.  Il  a  ordre  d'assommer 
quiconque  en  approchera.  Cet  homme,  la  vieille  Servante  le  reconnaît  : 
c'est  le  beau-frère  de  son  Maître,  arrivé  dernièrement  de  Québec.  La 
porte  de  la  Cabane  est  entr'ouverte,  et  à  la  lueur  d'un  brasier  immense  qui 
la  rem|riit,elle  apperçoit  trois  hommes,  qui  semblent  de  loin  comme  des  sa- 
lamandres au  màieu  des  flammes.  L'un  d'eux  tient  à.  la  main  la  figure 
d'une  Viergp  d'argent,  et  h  montre  à  ses  deux  compagnons,  qui  la  regardent 
d'un  ml  avide,  en  tordant  avec  efiort  des  branches  de  candélabres.  A  cetta 
vuela  vieille  femme  tressaille  de  joie,  se  penche  sans  respirer,  et  prèt^ 
une  oreille  attentive,  lorsqu'au  milieu  de  cette  obscurité  silencieuse  ces 
mots  lui  arrivent  i-— 


<*  Pab  le  diable!  Voici  une  Vierge  bien  chaste  et  bien  pure:  elle- 
donnera  de  bons  écus.  Pauvre  petite  Vierge  !  d'une  Chapelle  elle  ya 
passer  dans  bien  de  mauvais  lieux,  lorsqu'elle  sera  monnaie  !" 

Et  l'homme  qui  parlait  ainsi  en  rompit  les  membres,  et  les  jeta  dans. 
un  creuset  ardent.  Cet  homme  était  ua  Marchand  de  bois  de  Québec,  et, 
s'appelait  Charles  Cambray.  (*)r-^ 

Lbb  deux  autres  étaient  Norris,  Maître  de  la  vieille  i^ervante,  et  Knox, 
son  serviteur.  L'homme  qui  fesait  la  sentinelle  était  George  Waterworth, 
le  beau-frère  de  Norris.  Le  vieille  femme  en  avait  assez  vu  et  entendu  ;  et 
tout  enchantée  de  sa  découverte,  elle  s'en  retourna  promptement  au  logis, 
sans  avoir  été  apperçue*  Qui  lui  avait  donné  l'idée,  la  force,  et  le  coun 
rage  d'en^prenore  cette  marche  pénible,  et  de  braver  la  mort,  si  elle  eût. 
été  découverte  ?  la  providence  sans  doute  qui  se  servait  de  ce  faible  ins- 
trument pour  confondre  des  scélérats,  qui  se  jouaient  de  la  population  en- 
titre  de  toute  une  Cité  {  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  n'est  pas  dans  l'ordre 
ordinaire: 


i?* 


Les  quatre  hommes  revinrent  de  bon  matin  de  leur  excursion,  et  la 
servante,  en  leur  ouvrant  la  porte,  s'étant  apperçue  que  Knox,  le  serviteur, 

I .  .   .  I . 

(*)  Note  I— Ce  nom  de  Cambray  est  un  pseudooymc 
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était  îvte,  le  fouilla  dèa  qu'il  fût  endormi,  lui  enleva  un  petit  aceptre  d'ar- 
:gent  qu*il  avait  volé  à  ses  Maîtres,  et  le  cacha  dans  son  aein  pendant  plu- 
sieurs joura.  Dés  que  Cambray  et  Waterworth  furent  partis  pour  Québec, 
elle  se  rendit  chez  le  Magistrat  du  lieu,  (M.  Hall,)  pour  déposer  de  ce 
qu'elle  avait  vu,  et  remit  entre  ses  mains  le  sceptre  d'argent  trouvé  sur 
Knox. 

La  Police  de  Québec  est  informée  de  ce  fait,  et  enfin  Charles  Cam- 
bray et  Geoiige  Waterworth,  deux  commerçans  de  bois  bien  connus  et 
jouissant  d'un  excellent  caractère  panai  leurs  Concitoyens,  sont  arrêtés  et 
mis  en  prison  comme  soupçonnés  de  plusieun  crimes  Capitaux,  au  grand 
étonnementde  tout  Québec  indigné.  Dans  l'intervalle  on  fait  drâ  re- 
cherches minutieuses  dans  la  demeure  occupée  par  les  deux  prévenus,  et 
l'on  y  trouve,  entre  autres  effets,  un  Télescope  et  des  Cuillères  d'aifent,  aup- 
posé«  avoir  été  volés  récemment.  De  ce  jour  le  voile  qui  couvrait  ce  com- 
plot inique  est  déchiré,  et  les  deux  détenus  et  leurs  complices  sont  accusés 
de  i^usieurs  crimes  énormes.  C'est  i  une  pauvre  femme  que  la  société  de 
Québec  doit  d'avoir  été  délivrée  des  déprédations  d'une  bande  de  scélérats 
organisée,  d'autant  pins  dangereux  que  leur  rang  et  leur  caractère  lea  met- 
taient plus  sûrement  à  l'abri  du  soupçon  ! 

Dans  le  mois  de  Septembre,  (1835,)  Cambray,accusé  d'un  vol  avec  ef- 
fraction commis  chez  M.  Farke,  qui  croit  reconnaître  le  Télescope  trouvé 
chez  le  prévenu,  et  dans  le  mois  de  Mars  euivant,  (1836,)  accusé  encore 
du  meurtre  horrible  commis  i  Lotbinière  sur  la  pei.  3nne  du  Capitaine 
Sivrac,  échappe  à  toutes  les  condamnations  par  le  défaut  de  preuves  suffi- 
santes, par  l'habilité  de  son  Avocat,  et  surtout  par  les  témoignages  officieux 
de  qudques-uns  de  ses  complices  que  la  loi  lui  permet  d'interroger,  et  qui 
viennent  au  besoin  prouver  des  alibi.  Le  Procureur  Général  n'ose  risquer 
une  troisième  accusation  pour  le  vol  sacrilège  de  la  Congrégation,  persuadé 
que  le  temps  lui  procurera  indubitablement  des  preuves  plus  incontestables 
que  celles  fournies  par  Cécllia  Connor.  C'est  pourquoi  i  la  cléture  du 
Terme  Criminel  de  Mars,  (1836,)  Cambray  et  Waterw<»th  sont  mis  en  li- 
berté, sur  la  foi  de  leurs  cautions.  Dans  le  mms  d'Août  suivant,  de  nou- 
veaux soupçons  t(Habent  sur  eux  pour  un  vol  de  bois  de  constructioo,  et  ils 
sont  de  nouveau  incarcérés.  Dans  le  mcMs  de  Septembre,  la  presse  des 
affaires  n'ayant  pas  permis  d'instruire  le  procès  de  la  Confrégation,  par  un 
esprit  de  vertige,  une  faiblesse,  une  contradiction  inexplicable  dans  un 
homme  d'un  caractère  énergiqueSet  déterminé,  si  l'un  ne  devait  l'attribuer  À 
l'aveuglement  inséparable  du  crime  et  &  des  circonstances  qu'on  œcpliquera 
ci-après,  Cambray  offre  à  l'Officier  de  la  Couronne  de  se  rendre  témoin  du 
Roi,  et  de  donner,  à  de  certaines  conditions,  tous  les  détails  des  crimes 
dont  on  les  accuse,  lui  et  ses  complices.  Le  bruit  en  vient  à  Waterworth, 
son  associé,  qui,  n'ayant  plus  à  choisir  qu'entre  la  mort  et  une  trahison, 
choisit  la  trahison,  et  offre  aussi  lui  de  tout  révéler  sans  autres  conditions 
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%tte  celles  que  la  loi  lui  accorde,  Tespoir  da  pardon  et  de  la  liberté  après  la 
«onviction  des  coupables.  Son  offre  est  acceptée,  et  les  accusés  demeu- 
rent en  prison  jusqu'au  mois  de  Mars  1837,  quand  des  accusations  capita- 
les, (an  vd  avec  effraction  chez  Madame  Montgomery  et  le  vol  sacrilège 
'de  la  Congrégation))  amènent  des  révélations  affreuses  données  pa: 
WaterwnHh,  et  finalement  U  conviction  de  Cambray,  de  Matthieu,  et  âo 
Cragnon. 

Jamais  procès  n'avait  produit  dans  le  public  autant  de  sensation  que 
le  leur,  tant  à  cause  de  la  triste  célébrité  des  prévenus,  qu'à  cause  de  la 
grandeur  des  oflënces.  La  Cour  a  été  constamment  remplie  de  monde 
dorant  tout  le  Terme  de  Mars,  (1837),  et  les  détails  des  procès  ont  rempli 
les  Colonnes  de  tous  les  Journaux.  Aux  âiita  nombreux  et  intéresaana 
éolaircisdansie  cours  de  ces  procédures  viennent  se  joindre  à  présent  les 
révélations  fiua  extraordinaires  encore  du  témoin-complice,  et  des  con- 
damnés, lesquelles  ont  servi  de  matériaux  i  ces  mémoires. 


.1^ 


CHAPITRE  n. 
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Vice  du  (Ude  pénal — RévélaUm*  de  Waterworth.— -Portrait  et  Carac- 
tire  de  W.'^Prtndère  entrevue  de  W.  et  de  Cambtaj/, —  une  eapidi 
ihm. — Une  esfàèglerie* — 

VmMtoiax  des  crimes  ne  pourrait  être  qu'une  lecture  propre  à  flétrir 
IHmagiaation  et  à  inspirer  inutilement  du  dégoût  et  de  l'horreur,  si  elle  n'é- 
tait écrite  dans  un  but  philanthropique,  celui  d'exciter  La  sympathie  du  Lé- 
gislateur en  faveur  de  la  misérable  condition  de  l'homme,  que  des  passions, 
violentes  et  le  vice  des  lois  ont  conduit  par  degrés  dans  l'abime  du  vice. 
Notieobjetn'ee'i  pas  simplement  de  satisfaire  la  curiosité  par  le  récit  d'a- 
ventures extraordinaires,  mais  bien  d'appeler  l'attention  du  Législateur  aux 
inisèret  et  aux  souffianoe»  de  l'humanité,  comme  de  soulever  des  questions 
de  morale  publique. 

Oirpeutselivreri  toute  son  indignation  à  la  première  nouvelle  d'tin 
attentat,  commis  avec  audace^  saiç  le»  droits  de  U  société,  et  loin  de  nous 
iHdéeâd  nous  faire  l'apokgiste  des  scélérats.  QiPils  soient  punis,  quand 
ils  sont  ooupaUes  ;  mais  que  du  moins  l'effet  des  lois  ne  soit  pas  d'augnien- 
ter  leur  nombre  et  de  leur  fendre  le  vice  nécessaire.  Quand  vous  deman- 
dez à  ce  criminel,  dont  on  ne  parle  qu'avec  horreur,  l'histoire  de  sa  vie, 
il  vous  répond  :  <'  La  misère,  une  faiblesse,  un  écart  d'un  moment  me 
{MMta  à  dérober mi  pain,  un  inéchant  habit;  la  justice  s'eœpwra  de  moi, 


mort,  qu'il  rentre  en  lui-môme»  qu'il  reprend,  toute  sa,  8ensiJ[)ilité  d'homme. 


descendez  dans  son  cachot,  voyearle  se  tordre»  gémir,  prier  sur  son  misé- 
rable grabat,  déplorer  ses  crimes,  invoquer  la  miséricorde  de  Dieu  au  mo- 
ment où  celle  des  hommes  lui  est  pour  toujoun  retirée,  et  alopï,  ai  vous  1& 
pouvez,  contemplez  ce  spectacle  d'un  oeil  sec  t 

Peu  de  sociétés,  eu  égard  aii  nombre  de  la  population,  comptent  autant 
de  criminels  que  la  nôtre.  Il  faut  attribuer  ces  progrés  effrayans  du  vice  à 
des  causes  souvent  indiquées,  aux  imperfections  du  code  pénal,  dont  la 
sévérité  est  un  gage  certain  d'impunité,  à  l'usage  des  peines  afflictives  et 
flétrissantes,  au  système  pernicieux  des  prisons,  au  manque  de  maisons  de 
refuge  pour  occuper  les  vagabonds,  et  de  Pénitti;:^tiA'"<)s  pour  réformer  leA 
condamnés. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  quand  yn  homme  a  le  malheur  de 
tomber  dans  nos  Prisons,  il  est  perdu  :  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  barnére  du, 
premier  au  dernier  pas  ;  le  chemin  du  vice  lui  est  aplani  4'un  seul  coup  ; 
les  plus  heureuses  dispositions  no  peuvent  le  aauver  de  l'influence  de  l'aie 
corrompu  qu'il  respire. 

Voila  pourquoi  nous  avons  dit  que  l'histoire  des  crimes  peut  êtie  une 
tâche  philantropique,  si  elle  a  pour  objet  d'appeler  l'attention  du  Législateur 
aux  malheurs  et  aux  dangers  du  débutant  dans  le  sentier  du  vice.  C'est  dans 
cette  vue  que  nous  avons  pris  la  peine  de  rédiger  ces  mémoires.  Nous 
nous  avouons  infiniment  au-dessous  de  notre  tâche,  quant  à  sa  partie  morale 
et  politique  ;  mais  si  par  l'exposition  des  faits  nous  réussissons  â  faire  sentir 
le  vice  radical  de  nos  lois  criminelles,  nous  en  aurons  fait  assez  pour  mé-* 
riter  de  l'indulgence  sur  le  reste. 


**  Oui," — dit  Waterworth,  **  je  désire  donner  toute  l'histoire  de  nos 
crimes;  car  je  vois  à-présent  où  cette  vie  m'aurait  conduit,  et  je  veux 
l'abandonner.  Je  dois  à  la  société  que  j'ai  si  cruellement  ofifensée  une 
réparation,  en  l'instruisant  des  détails  de  ce  complot  Je  ne  dirai  pas  un 
mot  qui  ne  soit  la  vérité,  et,  s'il  le  faut,  je  n'omettrai  pas  une  circonstance. 
Après  cela,  j'entends  quitter  ce  pays  pour  toujours:  aussi  bien  mes  jours 
n'y  seraient  pas  en  sûreté.  C'est  avec  regret  sans  doute  que  j'ai  déposé 
contre  des  hommes  auxquels  je  tenais  par  les  liens  de  l'amitié,  par  un  fu- 
«  .este  attachement,  mais  nous  étions  liés  pour  le  crime,  et  la  conscience, 
qui  parle  tôt  ou  tard,  dégage  de  ces  coupables  sermens.  Moi-même,  j'ai 
peineàmeren  e  compte  des  événemens  rapides  et  extraordinaires  qui 
viennent  de  se  passer,  depuis  notre  première  oQence  jusqu'à .  ce  jour. 
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C*6it  pour  moi  comme  un  songd)  une  fatalité,  l'accomplissàmân  )  d'une 
malédiction.  Jv  ne  sait  quel  charme  m'a  entraîné  dans  cette  (Sérilleuaé 
carrière,  ni  quelle  main  m'y  a  poussé  si  loin.  Sans  doute,  il  y  a  une  fata- 
lité qui  préside  à  nos  actions,  car  jamais  je  n'avais  ou  auparavant  l'idée 
des  crimes  auxquels  j'ai  pris  part.  Tout  s'est  fait  en  un  moment,  et  sans 
que  j'aie  eu  le  temps  d'y  penser.  A  psine  aujourd'hui  puis'je  revenir  de 
mon  étonnement,  au  sortir  de  cet  aveuglement  étranjge.  Hélas  !  je  ne 
sais  quel  pouvoir  mon  compagnon,  (Cambray,)  avait  acquis  sur  moi  ;  mais 
il  est  certain  que  j'aurais  fait  tout  ce  qu'il  aurait  voulu.". 

**  Comment  !  il  avait  donc  beaucoup  d'influence  sur  voua  ? 

**  Dk  l'influence  !  ah  !  plus  qu'il  n'est  possible  de  l'imaginer.  J'avais 
pour  lui  !e  plus  grand  attachement  ;  je  l'aimaià  plus  qu'un  père,  plus  qu'un 
frère,  plus  qu'il  ne  qie  sera  jamais  possible  d'aimer  personne  ;  j'aurais  tout 
fait  pour  lui,  tellement  que  je  ne  puis  m'empécher  de  croire  que  j'étais  sous 
l'influence  de  quelque  charme,  de  quelque  pouvoir  magique.  Chaque  fois 
I  qu'il  a  été  arrêté,  j'ai  couru  me  livi-er  moi-même  entre  les  mains  de  la  Po- 
lice, résolu  de  partager  son  sort.  Encore  aujourd'hui  que  ma  dépositiok 
le  fait  condamner  à  mort,  car  sur  mon  serment  j'étais  obligé  de  di>«  la  vé- 
rité, si  l'on  veut  commuer  sa  sentence,  je  consens  qu'on  me  déporte  pour 
vingt  ans  dans  la  région  la  plus  sauvage  du  monde." 

Le  complice  révélateur  prononce  ces  dernières  paroles  avec  l'accent 
de  la  douleur,  et  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes.  Il  demeure  silencieux 
pendant  quelques  minute  Tesprit  bourrelé  en  apparence  de  hideuses  rémi- 
kiiscenses  et  de  violentes  commotions. 

George  Waterworth  est  âgé  au  plus  de  trente  ans,  grand  d'envir(m 
el)c  pieds,  bien  fait  et  bien  proportionné  dans  sa  taille.  Il  n'a  point  la 
mine  repoussante  que  l'on  prête  d'ordinaire  aux  gens  de  sa  classe  ;  au  con- 

j  traire,  il  a  presque  un  extérieur  avantageux  et  une  belle  tète.  H  a  les  che- 
veux blonds,  les  traits  assez  réguliers,  les  mouvemens  un  peu  rmdes  ;  son 
regard  est  fixe  et  excessivement  dur,  son  air  intelligent  quoique  froid,  sa 
bouche  très  large,  et  ses  joues  fort  hautes.    Pâle,  rêveur,  mélancolique, 

!  il  annonce  un  homme  brisé  par  de  violentes  secousses,  soumis  à  oe  rudes 
épreuves.  Sa  figure  n'est  pas  désagréable  quand  elle  est  en  repos,  mais 
quand  il  parie  il  se  fait  dans  sa  physionomie  une  contraction  convulsive 
qui  lui  donne  une  expression  rebutante,  ce  qui  provient  en  partie  d'un  em- 
pêchement qu'il  a  dans  la  parole*  n  s'exprime  avec  précision,  clarté  et 
élégance,  car  il  est  passablement  instruit.  Il  parait  surtout  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse.  D'après  ses  propres  aveux  nous  doutons  qu'il  soit 
courageux  et  déterminé  ;  au  contraire,  il  nous  semble  qu'il  soit  facile  de  le 
conduire  et  do  l'influencer.  H  ne  manque  pas  de  tact  et  d'observation,  car 
iltraee  bien  le  caractère  de  ses  complices.    Il  se  dit  croyant,  toujours  est- 
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il  certain  qu'il  eat  tàtaliste  commô  le  sont  presque  tous  les  grands  scélérate' 
Il  ne  porte  pmnt  la  livrée  ordinaire  du  vice  et  de  la  muôre,  il  est  même 
passablement  bien  mis. 

**  Certes,  Pheure  avance,"  observe  tout-i^KM)up  Walerworth,  sortant 
de  sa  rêverie  et  tirant  une  fort  jolie  montre  d'argent.  "  Cette  montre,'^ 
ajoute-il,  **  est  tout  ce  qui  me  reste  de  ce  comaierce4à  !  mais  il'oeuvrey 
si  vous  êtes  prêt  à  m'écouter»  je  le  suis  à  tout  vous  révéler."  Et  il  com- 
mence son  récit 

"  Jb  suis  natif  du  Ccnotè  de  «  «  *  en  Irlande,  et  mes  parens  sont 
originaires  de  Liverpool ,  j'émigrai  en  Canada  avec  tonte  ma  famille,  il  y  a 
quatorze  ans,  et  je  vins  demeurer  avec  mon  père  sur  une  feraie  située 
sur  le  chemin  de  k  Petite-Riviôre  à  deux  milles  de  Qué'oec,  d'où  nous 
partîmes  quelques  années  après  pour  aller  nous  établir  dans  le  Townsbip 
de  Broughton.  Je  suis  passablement  instruit,  et  j'ai  fréquenté  constam- 
ment les  écoles  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans.  Pai  à  présent  vingirneuf  ans 
accomplie.  Quels  que  scnent  les  crimes  qu'on  puisse  aujourd'hui  me 
reprochera  que  j'avoue  moi-même,  je  déclare  qiue  dans  ma  jeunesse  je 
n'ai  jamais  senti  d'iadtaation  à  v(der,  et  qu'avant  l'ajBuaée  1833  je  ne 
m'étais  jamais  rendu  coupable  d'une  ofibnse  de  ee  genre.  Lorsque  j'étais 
enfant,  mes  dispositions  étaient  telles  qu'on  me  citait  pour  mod^e  à  mes 
compagnons.  Hélas  !  j'ai  bien  changé  depuis,  grâce  à  un  concours  de 
circonstances,  dont  je  ne  sais  trop  si  j'ai  été  le  maître  P' 

"  Dans  l'i^  de  1833,  il  m'arriva  de  venir  à  Québec  pour  y 
conduire  du  bois  de  sciage,  appartenant  à  im  marchand  de  Québec.^ 
Comme  j'étais  dans  le  Port,  un  homme  d'assez  bonne  apparence  saute 
de  terre  sw  mon  CtgeUf  et  m'acoqstant  bruaqueAient,'— ''*  Garçon,"  me 
dit-il,  tu  as  là  d'assez  beau  hoi»  j  vite,  un  bargain }  quel  est  toa 
prixf— 

— **  Ce  bois  n'est  pas  à  vendre,  il  ne  m'appartient  pas,  «  lui  dis-je," 
mon  bourgeois*  •*•" 

**  Qu'est*<;e  que  cela  fal'  ?  Tiens,  vends  le  moi  toujours  ;  perscmne 
fkVn  saura  riea  ;  décids-lx»,  c'est  du  comptant,  c'est  du  cash  ;  ça  garnira 
ta  bourse^  et  tu  te  sauveras.  Ah  !  ça,  vt^ons,  je  te  donnerai  tant  du 
pied.    Ne  fais  pas  l'enfant. 


'<  Oh  !    non,  je  ne  puis  me  résoudre.»" 

— *^  Je  te  souhaite,  mon  garçon,  que  ces  scrupules  se  passât,  car  tu 
auras  de  la  peine  à  te  tirer  d'affidres.  £h  !  hier,  pwsque  ta  ne  veux 
point.m^  veiMlreçebokhoi,  durecwu«  iituen  trctav«r?,  améne-le  moi,  je 
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te  te  paierai  bien.  Envoie-m<n  aussi  tes  amis.  Tu  ne  me  connais  pas  ; 
mon  non  est  Charles  Cambray.  Mon  principal  commerce  de  bois  est 
au  Palais:  tu  m'y  trouveras  en  tout  temps.  Mais  ce  n'ent  pas  tout, 
viens  un  peu  à  terre,  que  nous  fassions  connaissance,  en  prenant  le 
punch  ensemble." 

«  J'acceptai  la  proposition.  Voilà  la  première  entrevue  que  j'aie 
jamais  eu  avec  cet  homme.  Dès  ce  jour  je  fis  connaissance  avec  lui,  et 
vous  saurez  le  reste.  En  effet,  suivant  ses  instructions,  je  me  mis  à  la 
recherche  de  plançons  égarés,  j'en  trouvai,  et  je  les  lui  vendis.  Bientôt 
j'eus  plus  d'argent  que  je  n'en  avais  jamais  possédé  de  ma  vie,  je  jugeai 
le  commerce  avantageux,  j'appris  aussi  la  manière  de  faire  sortir  les 
fiançons  des  bômes.  Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  connaître  à  fonda 
et  sans  m'accoutumer  à  pratiquer  sans  remords  le  lucratif  métier  d'écu- 
meur  :  écumeur  est  le  nom  qu'on  donne  à  ceux  qui  trouvent  dans  le  Port 
maints  articles  qni  ne  sont  pas  perdus.  Je  ne  prévoyais  guères  où  ce 
premier  pas  me  conduirait  II  faut  avouer  qu'on  a  en  Canada  d'étranger 
notions  quant  à  la  propriété  des  bois  ;  c'est  un  pillage  que  ce  commerce;. 
Tel  homme,  réputé  honnête  dans  toutes  les  autres  transactions  de  la  vv3j 
a  une  conscience  de  turc  quand  il  s'agit  d'un  plançon." 

**  Quelque  temps  avant  la  clôture  de  la  navigation,  comme  je  me 
préparais  à  retourner  à  Broughton,  je  rencontrai  Cambray,  qui  me  dit 
avec  son  air  insinuant  et  persuasif: — 

"  Watebworth,  tu  es  un  brave  garçon,  et  j'ai  besoin  de  toi.  Tiens, 
je  sais  où  il  y  a  de  très  beaux  '^is,  seulement  à  neuf  ou  dix  milles 
de  Québec.  Viens  avec  moi  ;  je  t'assure  qu'il  y  a  là  un  bon  coup  à 
faire.  ...Une  seule  bonne  marée  de  nuit,  et  c'est  un  profit  clair." 

"  Nous  fîmes  l'expédition,  et  elle  fut  des  plus  heureuses.  Nous 
emmenâmes  pour  dix  louis  de  bois  :  j'eus  dix  chelins  pour  ma  part. 
De  retour  à  Québec,  Cambray  me  dit  : — 

«  George,  je  sais  que  tu  es  intelligent,  et  que  tu  peux  fa're  quelque 
chose.  Reviens  de  bonne  heure  de  Broughton  le  printemps  prochain,  et 
je  te  ferai  mon  associé  :  tu  verras  quel  commerce  nous  ferons.  Mais 
avant  ton  départ,  j'ai  une  espièglerie  à  te  proposer.  Il  nous  faudra,  tu 
sais,  pour  notre  trafic  une  écmaeuae,  une  bonne  chaloupe,  lê^gère  comme 
une  plume.  Nonis.,  ton  beau-frère,  a  bien  le  bijou  qu'il  nous  faut  ;  il 
vendrait,  mais  ce  sont  des  prix  sans  conscience. ..  .Je  parlais  donc 
d'espièglerie,  tu  devrais  la  lui  MM^cr,  cette  chaloupe? — 

"  Comment  !  Lui  faire  un  pareil  tour,  lui  qui  m'a  nourri  tout  l'Eté  : 
Oh  !   ce  ne  serait,  pas  juste." 
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**  DiABLE)  ce  serait  du  moins  charitable  ;  ça  l'empêcherait  ^ictmur, 
comme  tu  sais.  £nfin,  point  de  scrupules,  donne-moi  ta  me,in,  ce  soir 
j'irai  moi-même  avec  toi  ;  prend  chez  Norris  la  clef  du  cadenas  qui  retient 
la  chaloupe  au    quai,   et   tu  la  verras  s'esquiver.'' 

"  En  effet  le  lendemain  au  matin  la  chaloupe  de  Norris  était  en 
hivernement  à  St.  Soch  dans  la  uour  de  Black  Jade  ;  mais  ce  n'étut  pas 
Norris  qui  l'y  avait  mise.'* 


"  Après  cette  farce  comme  nous  l'appelions,  j'envisageai  »vec 
défiance  la  perspective  d'une  société  avec  un  homme  qui  me  fesait  voler, 
volait  avec  moi  et  finissait  par  me  voler  ;  je  lui  dis  fhème  que  je  ne 
Croyais  pas  pouvoir  accepter  ses  offipes  de  m'associer  avec  lui,  et  je 
réclamai  ma  part  dans  la  chaloupe.  Il  me  donna  cinq  piastres  par  «me 
traite,  (notre  prise  eti  valait  au  moins  quarante,)  et  je  partis  pour  Broag^ton 
assez  peu  satisfait. 

**  A  cette  époque  Cambray  paraissait  faire  de  bonnes  affaires,  avait 
beaucoup  d'argent,  vivait  bien,  mais  régulièrement,  si  ce  n'est  qu'il  était 
excessivement  matinal  le  lendemain  d'un  gros  vent,  et  avait  un  furieux 
penchant  pour  les  batailles  de  coqs.  Il  n'était  pas  marié  et  demeurait 
chez  un  de  ses  amis.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  alors  des  rapports  intimes 
avec  les  habitués  des  Prisons,  ni  qu'il  s'occupa  à  autre  chose  qifi 
trouver  ;  il  ne  fesait  pas  encore  le  commerce  en  grand  ;  mais  aussi,  il 
faut  le  dire,  il  était  un  terrible  écumeur,  il  trouvait  beaucoup  et  souvent. 
Il  appelait  cela  ses  chances. 

hj'j  t(  jjj  n'aimais  pas  beaucoup  la  figure  des  gens  qu'il  employait  sur  ses 
cajeux  :  c'étaient  des  vagabonds  qu'il  ramassait  sur  les  Plainéa,  tous  pos- 
sédés d'un  terrible  penchant  à  trouver  gants,  mouchoirs,  habits,  enfin 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  écKpger  dans  leurs  chapeaux,— -ou  sous  leurs 
Fee-jaeketa. 
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CHAPITRE  III. 


Cambrât  et  WaTerworth  devenus  asaociés, — Portrait  et  Caractère  de 
Cambray-'-^VoinmmtOHpeut  toujour»  gagner  aux  raflet. — Cammeree 
sur  le»  hoia.--Le»  éeumeuri.~-Le  partage  du  lion,'^Cambray  êenuoie, 
— Safemme.-'Sompère, 

V  -  M  Je  passai  l'hiver  chez  mon  père  à  Broughto<i,  et  je  revins  de  bonne 
heure  à  Québec  dans  le  Printemps,  (1834<.)  Je  revis  Cambray,  qui 
me  sollicita  beaucoup  de  devenir  son  associé,  ce  à  quoi  je  me  déterminai 
enfin  avec  quelque   répugnance.     Il  m'annonça  qu'il  avait  loué  une 
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maison  à  St.  Roch)  où  nous  irions  demeurer  ensemble  le  premier  mai.  Il 
m^apprit  auasi  qu^il  était  sur  le  point  de  se  marier  avec  une  jeune  fille 
canadienne,  dont  il  me  dit  être  beaucoup  épris." 

'<  GambruT  fesait  alors  quelque  bruit  parmi  les  gens  de  sa  classe 
par  son  faste,  ses  dépenses  et  ses  nombreuses  entreprises.  On  s'éton- 
nait qu'un  jeune  homme,  qui  venait  d'entrer  dans  le  commerce,  eût 
tant  d'argent  et  parut  presque  nager  dans  l'aisance.  Il  avait  beaucoup 
d'airiia  et  était  vu  et  estimé  de  personnes  très  respectables." 

— <<  Cambrât  peut  être  environ  de  mon  âge,  moins  grand,  mais  plus 
robuste  que  moi.  A  ce^  époque  il  était  d'une  beauté  et  d'une  force  peu 
communes.  Une  belle  tête,  des  traita  réguliers,  un  cou  bien  fait,  de 
larges  épaules,  une  démarche  aisée  préviennent  d'abord  en  sa  faveur. 
Il  a  des  manières  engageantes,  l'esprit  souple,  la  physionomie  presque 
douce  et  prévenante,  quand  il  n'a  intérêt  que  de  vous  séduire  et  de  vous 
tromper }  mais  quand  de  fortes  passions  l'agitent,  quand  il  rêve  un  complot, 
quand  il  veut,  non  pas  éviter,  mais  renverser  les  obstacles,  alors  le  masque 
d'hypocrisie  qui  couvre  habituellement  sa  figure  tombe,  et  vous  montre  un 
phantasme  effrayant  ;  son  œil  étincelle  et  se  cave,  son  front  se  couvre 
de  longs  replis,  les  fibres  de  son  visage  se  crispent,  battent  avec  vi(dence 
et  menacent  de  se  rompre  ;  ses  lèvres  minces  deviennent  livides  et  trem- 
blantes, et  sa  bouche  à  demi  ouverte  et  tiraillée  convulsivement  et 
tour-i-tour  d'un  o6té  et  de  Tautre,  laisse  entrevoir  un  affreux  grincement 
de  dents^  Sa  belle  et  largo  figure,  molle  et  épanonie  dans  le  repos,  ainsi 
décomposée  par  la  pasttion,  agitée,  'tiraillée  par  des  nerfs  de  fer,  semble 
im  squelette  décharné,  sorti  de  la  tombe,  se  glissant,  la  fureur  dans  l'âme, 
le  long  d'un  mur  glacé,  cheminant  à  petit  pas  dans  les  ténèbres  vers  une 
alcôve  mystérieuse,  là,  où  dans  le  plus  heureux  temps  il  buvait  à  la  coupe 
du  bonheur,  là  où  repose  dans  les  bras  de  la  volupté  le  lâche  qui  le  poi- 
gnarda et  qui  viole  sa  couche,  là  où  il  vient  faire  sonner  à  l'oreille  de  son 
assassin  des  pardes  de  sang,  et  le  mordre  à  la  gorge  jusqu'à  la  mort. 
Cette  peinture  paraîtra  peut-être  chargée  à  ceux  qui  n'ont  point  vu  cet 
homme  violent  dans  les  accès  de  sa  rage,  à  ceux  qui  ne  l'ont  point  vu 
méditer  un  complot,  à  ceux  qui  ne  l'ont  point  vu  dans  l'exécution  d'un 
crime  à  la  lueur  vacillante  d'un  fanal  sourd,  à  ceux  qui  n'ont  point  comme 
moi  soutenu  le  coup  d'œil  poignardant  dont  il  m'a  fixé  de  la  barre  des 
criminels,  au  moment  où  j'ai  été  amené  devant  la  Cour  pour  déposer 
contre  lui.  Vous  le  verrez  dans  son  cachot,  dans  l'agonie  de  la  rage,  du 
désappointement  et  de  l'incertitude,  et  vous  jugerez  si  cet  homme  a  des 
passions  et  du  caractère,  et  si  sa  physionom'  "  en  est  le  fidèle  miroir, 
quand  il  n'a  pas  intérêt  de  se  déguiser.  Mais  ia  plus  forte,  presqu  )  la 
seule  passion  de  cet  homme,  celle  qui  le  maîtrise,  et  d'après  laquelle 
toidBB  ses  autres  passions  sont  modelées,  le  levier  puissant  qui  donne 
l'impulsion  i  son  organisation  énergique,    c'est  l'amour  ùa  gain,  le  désir 
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<Pavoir,  la  convoitise,  l'ambition  des  richesses  \  et  le  fonda  de  son  came 
tère,  résultat  infaillible  de  cette  active  propensité,  c'est  l'hypocrisie,  l'art 
de  feindre  et  de  séduire.  Quelques  autres  particularités  qui  le  distinguent^ 
sont  sa  dextérité  dans  les  tours  de  passe-passe,  son  humeur  joviale,  son 
babR  étourdissant,  son  ton  impérieux,  son  manque  absolu  de  sensibilité, 
sa  forte  détermination  et  son  inébranlable  courage.  Il  y  aurait  prenqae 
quckfiie  chose  de  noble  dans  smi  caractère,  s'il  n'était  hypocrite,  car 
il  préfère  d'ordinaire  s'essayer  dans  de  grandes  et  hazardeuses  entreprises. 
Mais  j'avoue  que  je  ne  puis  pas  en  parler  sans  préjugés,  car  j'ai  toujours 
trouvé  en  lui  un  homme  qui  me  fascinait.  Il'  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soit  un  composé  de  tous  les  vices  bas  et  honteux  que  l'on  trouve  dans  les 
scélérats'vulgaires  :  au  contraire,  ses  mœurs  sont  loi;?  d'être  dissoluesy 
«t  de  ma  vie  je  ne  l'ai  jamais  vu  îvre." 

"  Il  avait  un  fort  penchant  pour  les  jeux  de  hasard  et  d'adresse,  et  il 
exerçait  impitoyablement  sa  science  d'escamotage  et  de  magie  blanche  sur 
les  dupes  et  les  gonces  de  tout  genre.  Lors  de  mon  arrivée  de  Broughton 
il  en  fit  l'essai  sur  plusieurs  de  ses  amis,  respectables  citoyens  de  St.  Roch 
avec  un  succès  si  complet,  qu'il  éveilla  presque  les  soupçons.  Comme  il 
se  préparait  à  transporter  oes  effets  dans  la  maison  qu'il  avait  l^Hiée,  il  fit 
une  rafle  d'un  grand  nombre  d'articles  dont  il  disait  n'avoir  aucun  besdn^ 
pour  environ  quinze  ou  vingt  louis.  Arrivé  le  jour  du  tirage,  par  un 
hasard  qui  cessera  de  vous  paraître  miraculeux,  quand  je  vous  aurai  dit 
ce  que  je  sais  du  secret,  seul  il  gagna  le  tout  :  le  fait  est  qu'il  s'était  servi 
de  dés  plombés,  qu'avec  sa  rare  dextérité  il  avait  furtivement  glissés  dans 
les  gobelets.  Plusieurs  ne  purent  s'empêcher  de  muranirei  tout  bas, 
croyant  peu  à  cet  étrange  caprice  du  sort  ;  mais  pas  un  n'osa  exprimer 
hautement  ses  soupçons  :  il  eut  été  dangereux  de  mettre  en  question  la 
probité  d'un  homme  respecté  de  tout  le  monde.  ïl  n'y  eût  que  son  vieux 
père  qui,  lorsque  les  dupes  se  furent  retirées,  lui  reprocha  avec  aigreur 
d'avoir  triché  et  de  tenir  une  conduite  qui  tendait  à  le  déshonorer,  à  le 
couvrir  d'infamie.  Il  paria  comme  un  homme  qui  connaissait  de  son  fib 
d'autres  espiègleries,  et  qui  ne  lui  adressait  pas  pour  la  première  frâs  la 
réprimande  paternelle  sur  le  chapitre  de  ,1'honnêteté." 

.;  "  Dès  que  la  navigation  fut  ouverte,  nous  commençâmes  à  com' 
mercer  sur  le  bois  en  société,  et  noua  ftmes  les  affaires  en  grand» 
Raconter  tous  les  genres  de  tricheries,  de  fraude,  de  smoglerie^àib  marchés, 
de  joba,  de  hargaina,  nous  pratiquâmes  pendant  l'été,  serait  bien  trop 
long  ;  il  suffira  de  dire  qu'il  ne  se  passait  presque  point  de  nuit  que  nou^ 
ne  fîmes  quelque  bonne  prise  de  bois  :  nous  alUcms  couper  les  cables  des 
petits  ct^eux  àe  plançons  destinés  au  chargement  des  navires,  et  attendre 
au-dessous  du  courant  notre  proie  qui  venait  nous  trouver  ;  nous  ncms 
entendions  avec  les  guides  des  grandes  cages  du  Haut-Ganada,  qui  nou» 
faisaient  bon  marché  des  effets  de  leurs  bourgeois  ;  nous  avions  i  nos 
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Seigès  des  jouriialiers  pbur  i^Dlever  la  marque  des  bois,  çt  des  écumeuA 
ont  de  L était  le  chef,  pour  courir  les  grèves  après  les  orages* 

Ce  dangereux  trafic  nous  fit  souvent  de  mauvaises  affaires,  et  faillit.inous 
troubler  avec  la  justice.  L'effronterie  et  la  manière  brotale  avec  lesquelles 
Oambray  répliquait  aux  impudeas  qui  Voulaient  lui  chercher  querelle  et 
réclamer  leur  propriété,  nous  tirèrent  de  quelques  mauvais  pas.  Je  me 
souviens  que  dans  une  semaine  nous  vendîmes  trois  fois  le  même  parti 
de  bois,  dont  deux  fois  à  la  même  personne.  Il  est  vrai  que  nous  avions 
de  nombreux  antagonistes  dans  ce  genre  de  vie,  et  c'est  presque  le  seul 
obstacle  que  nous  rencontrions  dans  notre  petit  négoce. 

*'  Je  ne  doute  nullement  que  les  profit»)  ne  fussent  très-con«dérables, 
mais  je  n'en  puis  parler  avec  certitude,  car  ce  n'est  pas  moi  qui  eus  la 
meilleitfe  part. 

<(  Mon  associé  m'avait  fait  observer  fort  sagement  que,  vu  mon  goût 
pour  le  plaisir  et  la  dissipation,  et  mon  penchant  à  boire,  il  serait  mieux 
pour  moi  de  lui  laisser  en  main  tout  mon  argent,  pour  en  recevoir  dans 
l'automne  le  montant  entier  en  une  somme  ronde.  Je  me  laissai  per- 
suader, et  Cambray  tint  let>  comptes  de  la  société.  Je  les  examinai  un 
jour  à  la  dérobée,  et  je  les  trouvai  assez  corrects.  H  n'est  pas  très- 
instnnl,  mais  il  peut  tenir  ses  livres  lui-même.  Le  moment  de  me  vendre 
compte  arrivé,  tous  les  livres  disparurent  ;  il  me  conununiqua  un  chiffon 
de  papier  indéchiffraUe,  et  me  remit  la  belle  somme  ronde  de  deux  Louis  ; 
j'avais  reçu  auparavant  cinq  Louis,  en  sorte  qu'il  se  trouva  que  j'avais 
joué  tout  l'été  mon  nonneur  et  ma  vie  pour  la  somme  de  sept  Louis 
courant.  Pourtant  il  n'y  avait  pas  un  mot  à  dire,  car  on  ne  raisonnait 
pas  avec  lui. 

"  Dans  le  cours  de  l'été,  Cambray  fit  des  gageures  considérables 
sur  des  batailles  de  coqs,  et  perdit .  des  centaines  de  Louis.  Un  jour  il 
revint  tout  déconcerté,  et  me  dit  :•—  > 

•^«  Pourquoi  suis-je  si  fou  de  gager  1  Si  je  me  contentais  des  dés  ! 
On  ne  p^nmbe  pas  un  wheeîer  comme  un  six.  Il  me  faudra  bien  des 
prises  pour  réparer  les  pertes  que  je  viens  de  faire."       ;  >  -,    ' 

<<  Il  s'en  évita  le  trouble,  en  me  fesant  donation  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  jusqu'au  moment  où  s'étant  marié,  il  donna  tout  à  sa  femme. 

«  C'ÉTAIT  une  jeune  personne  gentille,  douce,  aimable,  honnête, 
cùmant  son  mari  à  la  folie,  et  cherchant  un  peu  trop  à  acquérir  de  l'empire 
sur  lui.  n  est  étonnant  que  cet  homme,  si  impérieux  et  si  violent,  céda 
de  si  bonne  grâce  aux  caprices  de  sa  fenlme,  et  se  laissa  presque  conduire 
jm  dAct    J'ai  cru  m'appercevoir  depuis  que  ce  n'était  qu'une  feinW.  une 
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ruse  pour  la.  mieux  décevoir  :  elle  était  n^ltresae  au-dedans,  mais  il 
menait  au-dehors  des  intrigues  sur  lesquelles  elle  eût.  été  mal  reçue  de 
donner  son  avis.  Un  jour  lui  ayant  reivofihé  cette  faiblesse,  il  me 
répondit  froidement: — "  Si  elle  m'embarrasse,  je  saurai  bien  m'en 
défaire."  En  somme,  leur  ménage  était  assez  paisible.  Il  ne  troitait 
pas  aussi  respectueusement  son  vieux  père,  et  il  se  permettait  même 
quelquefois  de  lui  donner  la  correction,  quand  le  bonhomme,  qui  aimait 
à  moraliser,  frondait  trop  vertement  sa  conduite. 
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CHAPITRE  IV. 


Madame  A. ..  *-^Diahgue  tPJirgot, — Une  expétUtion  à  VbW  éP Or- 
léans.— Deux  fausses  attaques, — Vol  avec  effiracdon  chez  Monsr. 
Mdnson. 

**  Pour  mon  malheur,  je  connaissais  une  Madame  A ,  dont 

le  mari,  qui  est  mort  depuis  quelques  années,  étaiftmon  ami  intime  :  elle 
tenait  une  petite  auberge  mal-propre  au  fauboui^  St.  Louis,  dans  le  notable 
quartier  connu  sous  le  nom  de  Fort-I^que.  C'était  là  que  je  me  rendais 
quelquefois  pour  boire  boutàlle,  et  que  je  fis  dea  liaisons  qui  devaient 
m'ètre  si  funestes.  Un  soir  que  j'y  étais  resté  fort  tard,  et  que  j'y  fumais 
tranquillement,  accoudé  sur  le  comptoir,  j'entendis  dans  une  petite 
chambre  attenante  le  dialogue  suivant  :  " 

— <<  Diable  !  on  l'a  échappé  belle  !  Ces  maudits  bouchers  ne 
dorment  jamais  !  Quand  j'ai  vu  la  lumière,  j'ai  sauté  dix  pieds  ;  je  me 
suis  massacré  une  jambe.  Eh  !  vois  donc  ce  morceau  !  c'était  bien  la 
peine  de  se  risquer  le  sifflet,  pour  une  méchante  poitrine  de  bœuf  ! 

— <<  Il  n'y  a  plus  de  sûreté  dans  le  métier  !  le  monde  est  devenu 
méfiant,  n  faudra  se  jeter  sur  la  campagne,  ou  bien  se  servir  du  'porte- 
respecty  (du  bâton.) 

— **  Ah  !  la  campagne  !  vive  toujours  la  campagne,  c'est  là  qu'on 
trouve  des  bonnes  pâles  d'hommes,  et  de  belles  et  grasses  volailles  qu'il 
ne  tient  qu'à  faire  rôtir.  Quand  j'y  demeurais,  j'avais  toujours  pour  le 
marché  des  chapons  et  des  agneaux  ;  c'était  une  bénédiction  ;  et  pour 
tout  cela  je  n'ai  jamais  été  que  deux  ou  trois  fois  dans  le  Brick  ^ia 
prison.) 

~-<'  Ma  foi  !  camarade,  nous  voici  bien  logés,  mais  on  ne  vit  pas 
sans  provisions,  demain  il  nous  faut  travailler  en  conscience  ;  tu  prendras 
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soin  du  marché  de  la  Haute- Ville)  moi  j*irai  marchander  sur  celui  de  la 
Basse,  et  je  veux  qu'on  me  pende,  si  demain  au  midi  noui  n'avons  pas 
de  quoi  faire  bouillir  la  marmite. 


Pai  un  autrQ  plan.  Pourquoi  nMrions-nous  pas  à  l'îsle  d'Or- 
léans ?  c'est  la  terre  promise  des  &avaiilnn.  C'est  là  qu'il  y  a  de  fins 
moutons.  Tiens,,  comme  cela,  sur  le  dos  dans  un  champ,  du  foin  sur  la 
tête,  et  voilà  le  plus  bel  agneau  pris  ! 

— <<  En  elfet,  ce  serait  bien  une  bonne  idée,  si  nous  avions  une 
chaloupe. 

— **  Nous  y  penserons  ;  allons  bcnre  un  coup,  en  attendant  :  nous 
t'avons  Inen  mérité." 

M 

''  En  prononçant  ces  dernières  paroles,  deux  kommes,  que  je  recon- 
nus pour  des  journaliers  que  nous  avions  souvent  employés  pour  nos 
bois,  entrèrent  brusquement  dans  la  «hamlnre  où  j^tus.  C'étaient 
Mathieu  et  Charbonneau.  Madame  A  .... .  leur  avait  loué  une  petite 
diambre  d'environ  huit  ^^eds  carrés,  dans  laquelle  ils  entraient  par  une 
fenêtre.  En  m'appercevant,  ils  me  kticonnurent  et  m'acoostant  fiinû<^ 
lièrement:" — 

— **  Bourgeois  !  me  dit  l'un  d'eux,  vous  allez  nous  tirer  d'un  Inen 
grand  embarras  !  Nous  avons  un  merie  à  dénicher,  et  il  nous  fiiudrait 
une  chaloupe  !  Vous  nous  prêterez  bien  la  vôtre  ?  Conâdérez  ;  pour 
une  nuit  seulement,  pas  plus  Imn  qu'A  Plsle  d'Oriéans,  des  moutons 
superbes  !  " 

«  Je  refusai  net  d'aoc^r  à  leur  demande.** 

— **  Allez  au  diaUe  !  leur  dis^je,  plutôt  que  je  vous  prête  ma 
chaloupe  pour  voter." 

— ^<  Pour  vder  !  et  qui  est-ce  qui  parte  de  cela?  Eh  !  bien, 
n'importe,  nous  vemms  Cambray  !" 

;'■■/:■:  .'■  '  ':  '-h"', 

**  Au  même  instant  o^  dernier  entre,  et  ne  répond  à  leur  demande 
que  par  un  rire  de  pitié."  ..         .  , 

— "  Bah  !  voler  des  moutons  !  êtes-vous  fous  ?  Mais,  Mathieu, 
est-ce  que  tu  ne  connais  pas  dans  «es  pwroisses-là  quelque  vieille  bourse 
bien  garnie  ?    Cela  vaudrait  la  peine,  et  nous  irions  avec  toi. 

'-<<  Oui  !  diable  !  je  connais  bien  un  vieux  garç(m<  qm  reste  seid 
près  de  l'église  St.  Laurent.    Il  doit  avoir  au  moins  trois  cents  Louis." 
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'*  la  complot  est  aussitôt  formé,  et  nous  partons  tous  quatre  pour 
VhAe  d*0ilétfb8,  Gambray,  Mathieu,  Charbonneau  et  moi,  et  nous  nouA^ 
rendons  à  la  maison  du  vieux  garçon,  située  au  milieu  du  village,  à  une 
petite  distance  de  PËglisa.  C'était  une  belle  nuit  d'automne,  quand  la 
lune  dans  toute  sa  grandeur  rivalise  presque  d'éclat  avec  l'astre  du  jour. 
Sans  perdre  un  moment,  Mathieu  s'apinroche  d'une  fenêtre  et  rompt  une 
vitre.»» 

— **  Ah  !  ça  dit  Cambray,  point  de  violence  inutile,  à  moins  qu'il 
n'élude...." 

^  La  vitre  tombe  et  se  casse.  J'étais  transporté,  exalté,  c'était  la 
première  fois  que  j'assistais  i  une  pareille  fête,  à  ce  bruit  je  ne  me  iam- 
sédai  plus,  et  je  m'enfuis  comme  un  trait.  Quand  j'ai  couru  un  a^penl^ 
je  détourne  la  tête,  et  je  vois  mes  camarades  sur  mes  talons.  Je  contisui 
de  Courir  plus  vite,  et  eux  de  me  suivre." 

•—**  Qu'as-tu  vu  î  me  crie  l'ua." 

"  Enfin  je  m'arrête  au  bout  d'un  mille,  et  Gambray  me  répète  cette 
aâaommante  question  f  " 

— "  Qu'Aiv  TU  donc  vu,  Watenvorth,  qu'as-tu  donc  vu  t 

— ««  Rdbn  ?  "  luidis-je  ;  «  rien  ! 

— **  Quoi  !  tu  n'as  rien  vu  !  Poltron  !  Pendard  !  tti  n'as  rien  val  " 

«  JSt  je  fus  rossé  comme  une  bête  morte.  Bientôt  le  jow  com« 
mença  de  paraître,  et  il  nous  fut  impossible  de  reprendre  l'expédition.  Il 
nous  fallut  repartir  pour  Québec,  sans  avoir  nen  fait,  si  ce  n'est  que 
Bfathieu  voulut  bien  nous  donner  un  échantillon  de  son  adresse  à  attraper 
un  mouton,  que  nous  allâmes  faire  rôtir  le  soir  chez  Madame  A 

«  Depuis  cette  époque,  Cambray  et  moi  nous  eûmes  des  rapports 
intimes  avec  Mathieu,  et  il  nous  fit  connaître  quelques  autres  personnages 
de  la  même  trempe.    Nous  avions  coutume  de  le  voir  presque  tous  les 
soin  cheas  Mde  A  ......  où  nous  nous  occtqpions  de  recherches  et  de 

complots.    Chacun  fesait  rapport  de  ce  qu'il  avait  vu  ou  appris  de  l'inté- 
rieur des  bonnes  maisons. 

''  Quelques  jours  après  notre  fausse  attaque  à  l'Isle  d'Oriéans,  nous 
fîmes  complot  de  faire  une  vinte  au  comptoir  de  M^  Atkinsoné  Cambray 
et  moi  connaissons  la  place  où  nous  avions  été  souvent  pour  des  affiùres 
àt  commerce.    Ce   nouveau  projet  fut  auœi  conclu  chez  Madame 
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A ot  lei  mêmes  oerâonnea  y  étaient  concernées.    Mathieu,  par 

précaution,  avait  pria  d'auU"^  engagemona  avec  des  industriels  de  aa. 
force  pour  accaparer  la  poire,  si  nous  négligions  de  la  cueillir.  Cependant 
nous  ne  réussîmes  pas  cette  fois-ci  ;  car  le  premier  carreau  brisé,  soit 
remords,  soit  faiblesse,  je  pris  encore  la  fuite  et  mis  la  déroute  dans  le 
camp.    L'entreprise  fut  ajournée. 

*'  Ce  ne  fut  que  quelques  joues  après,  (le  3  Novembre  1834,)  que  deux 

vieux  délinquans,  J.  Stewart  et  J.-H 1  vinrent  frapper  le  soir  i  la 

porte  de  Camhray,  et  lui  proposèrent  d'accomplir  le  projet  avorté  de  hous- 
piller le  comptoir  d'Atkinson  à  l'insçu  de  Mathieu  et  des  autres,  lui  obser- 
vant qu'il  ne  fallait  pas  laisser  mûrir  le  fruit  plus  longtemps,  car  tous  len 
confrères  en  fesaient  leur  point  de  mire.  Je  dormais,  ils  m'éveillèrent, 
je  jurqi  d'être  ferme  à  mon  poste,  et  nous  partîmes  tous  quatre,  mettant 
notre  tête  à  prix  si  jamais  nous  dévoilions  le  secret,  par  cette  sentence 
prononcée  scdenn^ement  :  " 

**  Au  nom  du  Diable,  tuez-moi,  si  j'en  souffle  !" 

"  Nous  nous  rendons  en  chaloupe  près  du  quai  des  Indes,  où  nous 
déposons  Stewart  et  H. . .  .1  ;  nous  ramenons  notre  embarcation  aux  Mar- 
ches ;  et  noue  rejoignons  nos  camarades  qui  nous  avaient  ouvert  la  porte 
de  la  Cour.  Une  croisée  est  ouverte  sans  bruit,  et  Cambray  et  H. ..  .1  se 
risquent  dans  la  place,  tandisque  Stewart  et  moi,  bien  armés  tous  deux, 
feaooï  bonne  garde*  Nos  camarades  ont  trouvé  le  coffre-fort,  mais  ils  es- 
saient en  vain  de  le  remuer,  quand  tout-à-coup  Cambray  impatienté  et 
maudissant  son  ftme,  le  saisit  seul,  le  lève  à  la  hauteur  de  son  estomac,  et 
vient  d'vm  pied  ferme  La  déposer  sur  la  fenêtre,  d'où  nous  le  fesons  glisser 
dans  la  cour  avec  précaution,  à  l'aide  d'un  madrier.  Je  crois  qu'il  posait  plus 
d^  huit  quintaux,  et  nous  eûmes  quelque  peiie  à  le  rendre  à  notre  Chaloupe. 
IX9l4nou«  no>w  rendons  sur  le  banc  de  sable  qui  se  découvre  à  mer  basse 
vis-à-vis  du  Marché  St.  Paul  j  Cambray  court  chercher  une  hache,  en- 
fonce le  cofiTre,  en  met  tout  le  contenu  dans  deux  mouchoirs,  et  nous  nous  ren- 
dons à  sa  demeure.  Là  a  lieu  dans  une  chambre  secrète  l'inventaire  de  la 
prise.  Cette  fois  encore  Camhray  fait  le  partage  du  lion  ;  tandis  qu'il  m'occu- 
pe à  brûler  les  papiers  et  les  livres,  il  esca  mote  tout  l'aiigçnt  à  la  face  des  au- 
tres, et  les  congédie  avec  quelques  piastres.  Le  lendemain  il  me  remit  sept 
louis  i  j'ai  ^fçta  depuis  que  le  coffie  en  contenait  cent  cinquante  :-en 
sortoqua  cette  nuit  vallut  à  l'un  de  nous  près  de  cinq  cents  dollars. 
S^waJrt  fut  arrêté  aous  soupçon  pour  ce  vol,  et  resta  deux  mois  en  prison 
comme  vagabond,  Apeèa  cette  écbauifaurée,  je  partis  pour  Broughton,  où 
je  demeurai  jusqu'à  la  fin  de  Janvier^  (1835,)  lorsque  Camhray  viot  lui« 
même  me  solliciter  de  revenir  à  Québec,  et  pour  plus  grande  précaution  me 
fit  aa«g^r  comme  témoin  dans  un  procès  qu'il  avait  avec  un  nommé 
D.  .l.t,  aubergiste.    Ce  n'était  qu'un  prétexte,  car  je  ne  connaissais  rien  de 
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cette  afllairo.  En  effet,  je  revins  avec  lui  ;  et  nous  allons  voie  pwr  quel* 
nouveaux  exploits  nous  nous  distinguâmes  à  notre  rentrée  dans  la  car* 
riére." 


CHAPITRE  V. 


JE^idition  au  Carouge. — Madame  O •— Un  vol  pour  rire.-^Vol  aviee/-' 

fraction,  chez  le  nommé  Parodie  à  Charleebourg* 

"  A  peine  sommes-nous  arrivés  à  Québec,  Gambray  et  moi,  que 
Aous recommençons  nos  visites  chez  Madame  A.  •  «  •,  où  nous  trouvons 
Matthieu  et  G.. g.. n,  qui  y  demeuraient.  Entre  autres  projets,  il  fut 
question  de  faire  une  visite  à  un  vieillard  du  nom  de  Paradis,  qui  demeu- 
rait, nous  dit-on,  au  Carouge,  et  possédait  d'immenses  sommes  d'ai^ot. 
Il  fut  convenu  que  Cambray  et  moi  nous  nous  procurerions  les  renaeigoe- 
mens  nécessaires  le  lendemain.  En  eflèt,  nous  Hmes  le  voyage,  mais 
presque  sans  succès.  Nous  trouvâmes  la  porte  fermée,  et  une  vieille  femme 
(M.  O. . . .)  qui  demeure  seule  avec  sa  fille  sur  le  chemin  du  Carouge,  et 
y  tient  une  espèce  d'auberge,  nous  apprit  que  Paradis  était  allé  demeurer 
à  Charlesbourg.  ïiToua  rentrons  dans  la  ville  au  commencement  de  la 
nuit,  et  rendons  compte  â  nos  Camarades  de  ce  que  nou»  a  aigris  Madame 
O..   ..»* 

**  A  propros,'*  dit  Matthieu,  "  elle  doit  avoir  de  l'argent  cette  vieille- 
là,  depuis  si  longtemps  qu'elle  et  sa  fille  font  le  commerce.  Allons  dès 
ce  soir  tâter  de  leur  pistrine." — '*  A  quoi  bon  !"  lui  dis-je,  "  je  la  connais 
bien  :  c'est  une  pauvte  femme,  qui  n^  pas  le  sou  :  sans  compter  que  noue» 
sortons  de  chez -elle. 

"  N'importe,  n'importe,  allons  toujours  P' 

"  Et  nous  voilà  partis." 

**  Nous  fesons  sauter  la  porte  sans  cérémonie  avec  de  forts  leviers  ^ 
les  deux  femmes  épouvantées  s'échappent  par  une  fenêtre  de  derrière  f 
nous  les  poursuivons,  et  nous  les  ramenons  bon  gré  mal  gré  ;  sans  plus  tar- 
der, nous  les  jetons  toute»  daux  à  la  cave,  où  Cambray  et  Matôiieu  les» 
suivent  pour  les  confier. 

**  Tiens,  tu  vois  bien  cette  cave,'*  me  dit  Gagnott,  "  s'est  la  aeulef 
manière  de  faire  les  choses  en  sûreté.'.' 
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*'  TouTB  cette  scène  s'était  passée  dans  les  ténèbres,  qui  nous  étaient 
bécestalres  ;  car  nous  n'étions  pas  déguisés  :  ce  n'était  pas  notre  usage. 
Les  moineaux  une  fois  dans  le  cachot,  Gagnon  et' moi  noui  fesons  de  la  lu- 
mière, et  tandis  que  nos  cnmarades  s'amusent  à  leur  guise  dans  la  noirceur^ 
nous  apportons  sur  la  trappe  de  la  cave  une  petite  table,  que  nous  char- 
geons de  bouteilles  et  de  provisions,  et  assis  tous  deux  en  face  l'une  de  l'au- 
tre nous  nous  mettons  à  manger,  à  boire  et  à  chanter  comme  des  lurons. 
Les  deux  autres  ne  tardent  pas  à  sertir  de  leur  cage,  et  à  nous  rejoindre." 

<<  Elles  peuvent  appeler  cela  comme  elles  le  voudront,"  dit  Matthieu 
en  sortant;^'  mais  du  moins  la  résistance  n'a  pas  été  grande  :  le  diable 
m'emporte,  si  elles  n'ont  pas  pris  cela  comme  une  bonne  fortune.  Pat 
pincé  le  bras  de  la  fille  ,  elle  a  eu  cinq  cents  amants,  m'a-t-elle  avoué  !" 

"■  Et  moi,  je  lui  ai  oté  son  jonc,"  dit  Cambray,  en  nous  le  montrant." 

*'  Bientôt  nous  chargeons  la  trappe  de  la  cave  de  tout  ce  qui  nous 
tombe  sous  la  main,  poêle,  coffres,  chaudrons,  marmites  ;  et  nous  nous 
mettons  à  piller  la  maison.  Après  nous  être  emparés  des  meilleures  haides 
et  de  quelques  pièces  d'arient  que  nous  trouvons,  nous  excitons  nos  deux 
belles  prisonnières  i  la  patiencej  et  nous  détalons." 

*<  Ls  jour  suivant  fut  consacré  à  une  nouvelle  excursion  à  Charlesbourg, 
où  Cambray  et  moi  allâmes  à  la  recherche  de  Paradis,  que  nous  trouvâmes 
enfin.  Cambray  lui  parla  sur  sa  porte,  pour  lui  demander  le  chemin  du 
Lac  Beauport.  Cependant  nous  n'avions  pas  connu  les  êtres  de  la  maison, 
etj'y  retournai  le  lendemain  avec  Gagnon,  qui  y  entra  sous  le  prétexte  de 
s'informer  de  la  route  qui  conduit  à  Craig's-millf  dont  nous  lui  avions  écrit 
le  nom  sur  un  morceau  de  papier.  Je  ne  me  montrai  pas,  je  craignais 
que  ma  taille  et  |mon  bégaiement  ne  me  fissent  reconnaître.  Nous  reve- 
nons chez  Cambray,  et  delà  nous  partons  tous  quatre  le  même  soirpOur 
l'expédition.     C'était,  je  crois,  le  3  Février,  (1835.) 

**  Nous  nous  lançons  tous  emsemble  avec  des  leviers  sur  la  porte  qui 
s'ouvre  avec  fracas,  et  nous  nous  précipitons  dans  la  première  salle.  Quelle 
est  notre  surprises  d'apercevoir  au  milieu  de  la  chambre  un  vieillard  à  ge- 
noux, les  mains  jointes  et  levées  vers  le  Ciel,  tremblant,  priant,  et 
criant:" 

**  Miséricorde  !  miséricorde  !  mille  fois  mibéricorde  !" 

"  C'était  un  mendiant  qui  avait  pris  là  son  gîte  pour  la  nuit.  Sapeur 
ât  ses  prières  nous  firent  éclater  de  rire.  L'un  s'empare  du  mendiant,  un 
autre  prend  au  collet  le  vieux  Paradis  dans  son  lit,  et  noua  les  envoyons 
tous  deux  de  compngr\je  à  la  cave." 
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«  Je  voulus  entrer  dana  un  cabinet,  où  j^avais  vu  remuer  qiielqu*hn.'' 

M  N'sNTRi!  pas  là,"  nie  dit  Cambray,  fesons  lefl  choMs  en  ordM,  et 
partageons  en  frères.*' 

"  LAissE-moi  faire,"  luidi»-je,  '*  il  y  a  là  quelque  j<!4ie  (Mie,  la 
nièce  du  bonhomme  :  c^est  à  mon  tour  ce  soir." 

"  Reste  avec  nous,  te  dis-je  ;  reste,  ou  tu  es  mort  !" 

<<  Je  fus  forcé  d'obéir.  Nous  enfonçons  un  tiroir,  et  dans  une  boite 
de  fer  blanc  nous  trouvons  une  grande  quantité  de  pièces  d'en:,  que  Cam- 
bray  met  dans  868  poches.  Nous  nous  préparions  à  retirer  Fbradis  de  la 
cave,  pour  lui  faire  avouer  où  était  le  reste  de  son  argent,  décidés  à  le  faire 
assoir  sur  le  poêle  qui  était  rouge,  au  cas  qu'il  voulût  regimber,  (^ération 
destinée  à  tous  ceux  qui  fesaient  les  méchans  enfans  ou  qui  ne  donnaient 
pas  de  bonne  grâce,  quand  l'un  de  nous  s'apperçut  que  quelqu^'un  s'était 
échappé  par  une  fenêtre  du  cabinet  où  j'avais  voulu  entrer.  C'était  sans 
doiitAlajeune  fille  qui  était  sortie.  Craignant  que  l'alarme  ne  fût  donnée 
dans  le  canton,  nous  fûmes  forcés  d'évacuer  la  place  à  la  hftieot  plutôt 
que  nous  ne  le  désirions.  Quand  nous  fûmes  à  quelque  distance,  ISI . .  g . .  n 
nous  montra  un  pistolet,  qu'il  nous  dit  avoir  arraché  des  mains  de  Faradii. 
'*  Sur  la  route,  Cambray  s'approchant  de  moi  me  dit  à  l'oreille  :" 

"  Il  faut  tâcher  d'embêter  G.  .g.  .n  et  Matthieu.  Cache  oetor-et," 
•<  Et  il  me  remit  dix-huit  doublons  et  quinze  piastre».  II  glissa  adroitement 
le  reste  dans  les  doublures  de  ses  pantalons  et  dans  ses  chaussures.  Kendu 
chez  lui,  il  mit  la  main  dans  ses  poches,  en  retira  quelques  piastres,  «t  en 
remit  seize  à  G . .  g . .  n  et  Matthieu  pour  leur  part  ;  pour  moi  j'en  reçus  qua 
rante  huit,  et  Oambray  dut  en  garder  pour  lui  pas  moins  de  six  centa^t 
quelques.    Nous  avions  mis  le  vieux  Paradis  à  contribution  pour  £170. 

• 

«  Tàndisqve  nous  étioîîs  d'humeur,  nous  continuâmes  à  travailler^ 
Nous  enfonçâmes  le  Sureau  de  M.  Parke,  Marchand  à  la  Basse-ville,  e 
norjiS  en  enlevâmes  quelque  argent  et  un  télescope,  que  Cambray  s'appropria, 
pour  satisfaire  une  fantaisie,  ainsi  qu'il  le  disait." 

"  Nous  vivions  alors  dans  la  plus  grande  sécurité  ;  personne  ne  nous 
soupçonnait  ;  nous  entendions  chaque  jour  raconter  les  (Italie  de  nos  bri- 
gandages, et  nous  nous  permettions  aussi  la  réflexion  morale.  Cambray  et 
moi  voyions  toujours  des  sociétés  bien  respectables.  Quand  phis  tard  des 
soupçons  se  furent  élevés  contre  nous,  et  que  nous  fûmes  incarcérés, 
Cambray,  trouvé  en  la  possession  du  Télescope  pris  chez  M.  Païke,  eut  son 
procès  pour  ce  vol,  mais  ne  fût  pas  trouvé  coi^ablc. 
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**  Enhardis  par  nos  premiers  succès,  nous  ne  nous  •mètàmes  pas'li, 
«A  le  vol  de  la  Chapelle  de  la  Congrépiticm  fut  commis.  JPai  rendu  té- 
moigMge  dans  cette  affaire,  et  le  procès  de  Gagnon,  complice  dans  ee 
crime,  vous  fournira  tous  les  détails  de  cette  audaciensejentreprise.'* 
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CHAPITBE  VI. 

Vol  taerUès*  de  la  Congrigation.—Procèi  ék  Oagnon.-—Tlaidoyer,—Ferdiet^ 

Ju8au'ici  nous  avons  fait  réciter  au  complice .  lui-même  cet  hor- 
rible catalogue  de  crimes,  mais  pour  les  détaUs  qui  vont  suivre  nous 
adopterons  pour  un  moment  une  autre  forme  de  narration.  Nous  emprun- 
terons nos  renseignemens  à  la  procédure  même  qui  a  eu  lieu  devant  les  tri- 
bunaux au  sujet  du  Vd  SacrilOge  de  la  Congrégation,  et  nous  donnnerons  un 
précis  des  témoignagca  tels  qulis  ont  été  publk&s  dans  les  journaux  lors  du 
procès. 

PjBNDANTla  nuit  du  9  pu  10  Février,  (1835,)  la  Chapelle  de  la  Con- 
grégation de  Q/uébec  fut  forcée  par  des  Voleurs,  qui  en  enlevèrent  une 
lanme  d'Argent  valant  jS20  ;  un  crusifix,  J^IO  ;  une  Statue  de  la  Vleiige, 
£50;  quatre  Candélabres,  £10,  et  deux  Chandeliers,  £2  lOs. 

Le  29  Mars,  (1837,)  la  Cour  Criminelle  de  Québec  c'est  occupée  da 
procès  de  Pierre  Gagnon,  accusé  d'avoir  participé  avec  Charles  Cambray, 
Nicolas  Mathieu  et  George  Watervorth  au  volsacrOège  delà  Congrégation. 
Le  prévenu,  jeune  par  les  années,  mais  vieux  dans  le  crime,  ne  paraît 
pas  pour  la  première  fois  au  banc  des  criminels,  et  sa  contenance  assurée 
indique  assez  qu'il  est  sur  un  terrain  qu'il  connaît.  Sa  physionmie  repous- 
sante et  sa  voix  désagréable  et  particulièrement  caractéristique  annoncent 
un  de  ces  hommes  qui  semblent  nés  pour  le  crime,  et  dont  la  carrière  com- 
mence à  la  prison  et  finit  à  la  potence. 

MsssnŒ  Cazault,  Chapelain  de  la  Congrégation  Joseph  Dubois,  Sa- 
cristain ;  Joseph  Petiderc,  Syndic  ;  et  Etienne  Métivier,  Gardien  de  la 
Chapelle  sont  entendus  comme  témoins,  et  c  -  ^^tatent  par  leurs  témoignagea 
le  vol  en  question  et  la  valeur  des  effets  enlevés. 

George  Waterworth,  complice  de  ce  crime,  et  qui  s'est  rendu 
témoin  à  chaiga  dans  l'expoir  d'obtenir  ^son  pardon,  raconte  ainsi  ce  qu'il 
connaît  de  cette  affaire  : 

BaksIo  mois  de  Février,  (1835,)  le  témoin,  Waterworth,^  demeurait 
avec  Cambray.    Le  soir  du  vol  de  la  Congrégation,  ils  se  rendirent  vers  les 
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fcuil  heures  che-z  Madame  An  '  ^on,  où  demeuraient  alors  Mathieu  et 
Gagnon  qu'ils  trouvèrent  à  la  maison ,  Ils  burent  ensemble,  et  une  con- 
versation à  demi-voix  s'engagea  entre  Cambray,  Mathieu  et  Gagnon. 
Tandis  que  Madame  Anderson  était  dans  une  autre  chambre,  ces  deux 
derniers  sortirent  et  revinrent  un  instant  après  avec  un  levier.  Alors  ils 
sortirent  tous  emsemble  et  se  dirigèrent  vers  l'esplanade,  après  avoir  passé 
la  porte  St.  Louis.  Ce  ne  fut  que  lors  qu'ils  arrivèrent  près  de  la  Cha- 
pelle qu'il  fut  résolu  eritr'eux  de  la  voler.  Il  y  avait  alors  quelqu'un  près 
de  là,  ce  qui  les  empôcua  de  s'y  arrêter  ;  ils  se  dirigèrent  vers  la  porte  Sl 
Jean  et  revinrent  au  même  lieu  par  une  autre  rue  <  Mathieu  et  Gagnon 
s'approchèrent  de  la  porte  de  l'Eglise,  et  y  travaillèrent  pendant  quelque 
temps. 

Quand  la  porte  fit  forcée,  l'un  d'eux  s'approchantde  Cambray  et  de 
Waterw  orth,  leur  dit  :  "  maintenant  que  la  porte  est  ouverte,  vous  pouvez 
venir."  Le  témoin  vit  alors  qu'on  avait  enfoncé  une  demi-fenêtre  au-dessus 
de  la  porte,  de  manière  à  permettre  à  un  homme  d'y  passer.  Il  pense 
qu'un  des  deux  s'introduisit  dans  l'Eglise  par  celte  ouverture  et  ouvrit  la 
porte.  Mathieu  et  les  deux  autres  entrèrent,  laissant  Waterworth  en  sen- 
tinelle, pour  donner  l'alarme  s'ils  étaient  découverts,  ou  terrasser  à  coup 
de  bâton  quiconque  passerait  seul.  Les  trois  autres  restèrent  dans  l'Eglise 
près  de  trois  quarts  d'heure.  Ils  avoieut  allumé  une  chandelle  au  moyen 
d'allumettes  phosphoriquesque  Cambray  avait  achetéee  chez  Sims.  Quand 
il  sortirent,  ils  portaient  ce  qu'ils  avaient  enlevé  dans  des  manteaux  de  femmes 
que  Mathieu  et  Gagnon  s'étaient  procurés  et  dont  ils  étaient  couverts  avant 
le  vol.  Us  retournèrent  tous  ensemble  par  le  même  chemin  à  la  maison  de 
Madame  Anderson,  mais  craignant  d'être  observés,  ils  transportèrent  chez 
Cambray  tout  ce  qu'ils  avaient  dérobé.  lis  entrèrent  dans  une  cour  reculée, 
et  s'étant  introduits  dans  un  hengar  à  foin,  ils  allumèrent  une  chandelle. 
Ce  fut  alors  seulement  que  le  témoin  vit  les  objets  emportés  de  l'Elise, 
parmi  lesquels  étaient  une  image  de  la  vierge,  une  lampe  à  chaîne  d'argent 
et  une  quantité  de  chandelierb.  Il  s'éleva  une  difficulté  au  sujet  de  l'un  de 
ces  chandeliers  :  doutant  qu'il  fût  d'argent,  le  témoin  le  brisa  d'un  coup  de 
hache,  et  vit  qu'en  effet  il  n'était  pas  d'argent.  Us  levèrent  ensuite  une 
partie  du  plancher  de  l'étable  et  y  cachèrent  les  objets  volés.  Gagnon  et 
Mathieu  s'en  retournèrent  à  leur  logis  et  le  témoin  resta  chez  Cambray  qui 
occupait  alors  le  bas  d'une  maison,  rue  de  l'Eglise,  à  St.  Rock.  Quelque 
temps  après,  Cambray  et  sa  femme  étant  sortis  un  jour,  Gagnon  et  Mat- 
hieu vinrent  demander  leur  part  des  objets  volés,  ou  bien  de  l'argent.  Le 
témoin  leur  donna  à  chacun  une  ou  deux  piastres,  leur  disant  de  s'arranger 
avec  Cambray  pour  !e  reste. 

Waterworth  et  Cambra/ décidèrent  plus  tard  de  transporter  leur  ar- 
genterie à  Broughton,  où  demeurait  la  famille  du  témoin.  Us  se  procu- 
rèrent deux  baril':^,  dans  l'un  desquels  ils  mirent  de  la  uoisson  et  dans  l'au- 
tre les  ornemens  de  l'Eglise. 
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Le  témoin  partit  alors  pour  Broughton  en  carriole  avec  un  charretier, 
emportant  les  deux  barils  et  divers  autres  articles  ;  et  y  arriva  le  second 
jour,  après  avoir  couché  la  veille  à  l'auberge  de  Morin,  près  de  Ste.  Marie. 
Il  trouva  chez  lui,  è  Broughton,  sa  sœur,  son  beau-frère  Norris,etle^nomïné 
Knox,  son  engagé. 

Il  entra  les  deux  barils  dans  la  maison,  et  dit  à  sa  sœur  d'en  prendre 
soin.  Il  emplit  une  cruche  de  la  boisson  contenue  dans  l'un  des  barils,  et 
se  rendit  avec  cela  chez  le  nommé  Stevens,  à  l'extrémité  du  Township, 
ave  pa  sœur,  son  beau-frère,  Knox  et  le  charretior.  Le  témoin  passa  la 
nuit  chez  Stevens,  et  lorsque  Knox  sortit,  il  lui  n^uommanda  de  cacher  le 
plus  grand  baril  dans  la  neige  ;  c>  qui  fntfait. 

Quelques  jours  après  Cambray  arriva  à  Broughton,  et  lui  et  le  témoin 
ayant  caché  le  bani  qui  contenait  l'argenterie,  revinrent  à  Québec.  A 
peine  y  étaient-ils  arrivés,  qu'ils  apprirent  que  Carrier,  le  connétable,  ve- 
nait de  partir  pour  Broughton.  C'était  le  Mercredi  des  Cendres.  Ils  se 
mirent  en  route  le  lendemain,  pour  parer  le  coup  par  un  moyen  ou  un  autre, 
et  firent  près  de  50  milles  vers  ce  Township  depuis  cinq  heures  du  soir  jus- 
qu'à une  heure  du  matin.  Sur  la  route  ils  rencontrèrent  Carrier,  et  le  té- 
moin, se  doutant  d'pù  il  venait,  l'accosta  et  lui  demanda  où  il  était  allé. 
Il  répondit  qu'il  venait  de  Broughton,  où  il  avait  été  envoyé  pour  plusieurs 
aiTaires. 

Le  témoin  lui  fit  aussi  d'autre  questions,  auxquelles  le  connétable  ne 
répondit  qu'évasivement.  Waterworth,  afin  de  s'assurer  si  Carrier  n'avait 
point  fait  quelque  découverte,  feignit  d'être  ivre,  et  fureta  la  carriole  du 
connétable  sous  le  prétexte  d'y  chercher  de  la  boisson,  mais  il  n'y  troi^va 
rien.  Cambray  et  le  témoin  continuèrent  alors  leur  route  vers  Broughton. 
Arrivé  chez  lui,  le  téiiaoin  paria  de  la  visite  de  Carrier.  Son  père  lui  dit 
que  ce  connétable  était  venu  chez  lui,  et  parut  très  affligé  que  sa  maison, 
qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  été  suspecte,  eût  été  l'objet  des  recherches 
de  la  police.  Quand  les  deux  associés  virent  que  Carrier  n'avait  rien  dé- 
couvert, ils  tinrent  conseil  ensiemble,  et  Cambray  partit  pour  Québec.  Il 
revint  à  Broughton  au  commencement  d'Avril,  emportant  avec  lui  deux 
creusets,  un  boisseau  de  charbon,  et  une  paire  de  soufflets.  La  nuit  sui- 
vante, Cambn  y,  Norris,  Knox  et  le  iémoiu  se  rendirent  dans  le  bois  avec 
le  baril  et  les  divers  objets  apportés  de  Québec,  allumèrent  du  feu  dans  une 
cabaae  à  sucre,  et  essayèrent  de  faire  fondre  l'argenterie  ;  mais  n'ayant  pu 
y  parvenir,  il  la  brisèrent  à  coup  de  marteau,  l'emballèrent  avec  soin,  et 
Cambray  et  Waterworth  la  remportèrent  à  Québec. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  Pâques  les  deux  associés  se  ren- 
dirent avec  leur  argenterie  aux  Carrières  du  Carouge,  enfoncèrent  une 
petite  maison  destinée  pour  les  ouvriers  qui  y  travaillent,    mais  qui  ce  jour 
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étaient  abaenS)  et  y  trouvèrent  la  clef  d'une  forge  qui  était  près  delà.  Aa 
allumèrent  du  feu,  mirent  l'argenterie  dans  les  creusets,  et  la  battirent  avec 
de  lourds  marteaux  pour  la  faire  fondre.  Ds  passèrent  toute  la  journée  du 
dimanche  à  cette  opération,  sans  être  troublés,  et  firent  un  feu  si  ardent 
qu'un  des  creusets  éclata.  Comme  l'image  d'un  enfant  que  la  vierge  tenait 
dans  ses  bras  résistait  à  l'action  de  la  flamme  et  du  marteau,  Cambray 
la  prenant  entre  ces  mains  dit  à  Waterworth  : — 

'*  Vois  donc,  ce  petit  malheureux  !  Il  va  nous  donner  autant  de 
trouble  que  Sidrach,  Misach  et  Abdénago  !"  Ce{)cndant  vers  le  soir  toute 
l'argenterie  fut  réduite  «a  lingots,  que  Cambray  remporta  chez  lui  et  qui 
sont  restés  en  sa  possession. 
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i'i/ i  L'accusé  transquestionne  ici  le  témoin,  comme  suit  :— 
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liVccusé  : — Croyez- voua  avoir  une  âme  1 
Témoin  : — Oui,  je  crois  avoir  une  âme  à  sauver. 

:  ,;  '>.. .  F,,-*. 

L'accusé  : — N'avez-vous  jamais  fait  de  faux  sermens.  .,,■.;*'. 

-■'■  ^  ^     ,,     .      -,   , ,  .  '■..'i''^  ''*■'     '■' 

-,'■..'  Le  témoin: — Non  jamais.  ■'■'>   -A';-  M'^^f'^^.  ...-,;*;*  V^r 

L'accusé  : — Quoi  !  vous  n'avez  pas  fait  un  faux  serment,  quand  voua 
avez  juré  que  Cambray  n'était  pas  présent  au  meurtre  de  Sivrac  1  N'y 
étiez-vous  pas  aussi  ?  é'w^t-  ;>     i  >  -, 


La  Cour  exempte  le  témoin  de  répondre  à  cette  question. 
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Plusieurs  témoins  sont  ensuite  entendus  pour  corroborer  le  témoignage 
du  complice: —       ,,  .    ,., 

Madame  Anderson,  pour  prouver  l'entrevue  des  prévenus  chez  elle  ; 

Cécilia  Connor,  'reorge  Hall,  Willia.n  Hall  et  Eliza  Lapointe,  pour 
confirmer  les  transactions  qui  ont  eu  lieu  à  Broughton  ;  et  René  Labbé^ 
forgeron,  l'opération  faite  dans  sa  forge  le  jour  de  Pâques. 

L'accusé  adresse  alors  au  Jury  le  discours  suivant,  qu*il  a  écrit  d'a- 
vance et  qu'il  tient  à  la  main. 
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Messieurs  ou  Jury: — Cest  avec  une  douleur  bien  sincère  que  je  me 
toitf  fovcô  de  vous  adresser  la  parole  dans  une  occasion  comme  celle-ei^  où 
il  y  va  de  ma  vie;,  si  voue»  me  trouvez  coUpatde  de  Toflence  dont  je  suis  ac- 
cusé. Ma  situation  est  d'autant  plus  pénible  que  je  n'occupe  ici  que  la 
plaee  d'un  autre,  auquel  on  m^à  substitué.  Waterworth,  le  témoin  du 
Roi  dans  cette  cause,  le  seul  témoin  qui  m^mplique  dans  le  vol  sacrilège  de; 
la  Congrégation,  me  feit  occuper  le  rang  d'un  de  ses  pareoe,  de  Norris)  le. 
mari  (te  sa  sflBinr.  PW  le  sauver,  il  me  perd;  pour  ménager  ua  parent, 
i(  livre  un  innocent  au  glaive  de  la  justice.  Je  vous^ie  de  bien  feire  attention 
&  cette  observation,  et  au  caractère  de  celui  qui  dépose  contre  moi.  C'est 
le  même  homme  qui  l'année  dernière  s'est  parjuré  devant  c«tte  Cour,  lors 
qu'iloSait  di.-e  quéC  •  «  «  (Cambray)  n'était  oas  l'auteur  du  meurtre  «if) 
Shnrac,'  commis  à  f-jOAnnière,  et  doni  lui*méme  était  complice  ;  lorsqu'il 
jurait  en  face  du  uiel  et  dès  honiraes  qu^  lui  avait  vu  acheter  des  Cuillères 
d'argent  que  luî-m!èmelui  avait  aidé  àf- voler.;  Huit  personnes  auraient  pu 
prouver  ces  faics  et  ce  parjuré,  s'il  m'eût  été  possible  d'assigner  des  témoins  ; 
mais  Bnfermé  depuBs  ^x4iuit  mois  dans  la  prison,  sans  argent  et  sans  pro- 
tection, que  pouvais-jer  faire  ?  Les  Subocenas  que  je'  m'étais  procurés  quel- 
ques jours  avant  <i6  Terme  m'oni  été  enlevés  pair  mes  Compagnons  de  pri- 
son.- L'homme  qui  ttte  dénonce  est  lef  même  qui  s'avoue'  lé  complice  du 
vol  commis  Chez  Madame  Montgomery  |  c'est  le  brigand  qui  n'a  plus  honte 
d'avouer  (Hi'il  est  entré  d^nsùne  iS^isej  pmr  y  voler  les  choses  saintes,  et 
y  insulter  Id  divinité  ^  (^eat  M  qui  était  ft  la  tête  des  vols  nombreux  commis 
ft  la  Basse-ville,  dans  les  Comptoirs  dc^  Marchands.  Oui,  c'est  là  l'homme 
qui  jure  sur  sa  consience^  en  l^absence  de  fous  autres  témmns,  que  j'étais 
isotn  Complice,  àlaplaCede  Norris,  ëon  beïiu-frére,  qu'il  a  intérêt  de  ca- 
cher ;  c'est-là  l'hommC  dtfnt  vo^s  avez  à  peaec  le  témmgnagp.  Rappelez- 
tous  qu'il  y  a  eu  devant  cette  CoUr  même  des  exemples  où  des  complices 
ont  ainsi  substitué  des  innoCens  aux  véritableis  criminels.  De.  -;  cas  du 
vol  de  Mi  Masse  à  la  PtAiitë  Léty^  ùh  témoin  du  Boi  accusa  quati«  per- 
soinnles  qui  n'tf valent  nullement  Itempié  dans  cette  affaire,  lorsque  subsé- 
quemmentune  personne  ayant  reindu  un  témoignage  bien  différent,  fit  con- 
vaincre IçJS  véritables  auteurs  du  çHme,  et  sauva  la  vie  à  quatre  innocens 
faussement  lliccusès»  ti'homnw  qui  s'était  ainsi  parjuré  était  le  chef  do 
l'entreprise  de  ta  Poiftfe  Lévy,  et  11  fut  exécuté  :  c'était  Èobs,  qui  fît  alors 
tant  de  sensation  daus  cette  Ville*  Rappelez-Vovs  qu'il  y  a  dans  Québec 
un  grand  nombre  de  voleurs  cachés,  qui  ont  l'art  de  mettre  sur  le  compte 
des  vieux  délinquans»  qui  ont  sootett  paru  à  cette  barre,  et  qui  sont  aisé- 
tnent  soupçonnés)  les  crimes  qu'ils  commettent  dans  les  ténèbres.    J'avoue  1 

3ue  j'ai  le  malheur  d'avoir  une  msuyaise  réputation,  et  que  j'ai  déjà  eu  la  : 
isgrâce  de  paraitpa  devant  ce  tribunal  n  mais  si  j'ai  été  coupable^  j'ai  été 
bien  puni.  Si  ma  réputation  est  m|4ivaise,  le  soupçon  tombe  plus  msé- 
mentsur  moi  ;  un  parjura  a  plus  d'avantage  i  me  chai^r  de  ses  fautes,  et 
à  en  écarter  de  lui  U  responsabilité.  Ne  faites  donc  pas  attention  4  mon 
caractère  passé,  et  daignez  ne  prendre  en  considération  que  ma  situatioti 
actuelle.  D 
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Lk  soir  du  10  Avril  que  le  crime  a  été  commis,  je  passai  la  nuit  eil-' 
tière  chez  une  Madame  Anderspn,  avec  une  fille,  qui  aurait  pu  prouver 
ce  fait,  si  elle  n'était  à  présent  dans  l'Etat  du  Maine,  ainsi  qu'une  autre  fille 
du  nom  de  ï)oren,  que  Waterworth  battit  si  violemment  dans  un  démêlé 
qu'il  eût  avec  elle  à  mon  occasion,  que  le  lendemain  elle  fut  trouvée  morte 
dans  la  rue  St.  Louis.  Je  ferai  pourtant  entendre  une  femme  du  nom  de 
Catherine  Soque,  qui  coucha  le  même  soir  chez  Madame  Anderson. 
Après  vous  avoir  ainsi  exposé  ma  défonce,  je  ne  vous  demande  pas  d'ex- 
poser votre  conscience  pour  moi,  mais  seulement  de  me  rendre  justice  ;  et 
que  Dieu  vous  aide.  - 


L'accusé  déclare  qu'il  n'a  qu'un  seul  témoin'à  faire  entendre,  et  de^ 
mande  au  geôlier  de  l'envoyer  chercher  en  prison:  C'est  la  nommée  Cathe- 
rine Roque  :  on  la  fait  venir.  * 

L'accusé  :— -Je  vous  demanderai,  Mam'zelle  Roque,  si  vous  me  con« 
naissez? 

Le  témoin  : — Ôui- 


L'accusé  : — ^N'étiez-vous  pas  chez  Madame  Andersen  le  ^  t'éVrier^ 
il  y  a  deux  ans  1 

Le  témoin  : — Oui. 

L'accusé  : — ^N'ai-je  pas  couché  là  ce  soir-là? 

Le  témoin  :-^Oui,  je  crois  bien  ;  il  y  a  deux  ans,  n'est-ce  pas  1 

L'accusé  : — N'y  suis-jë  pas  resté  toute  la  nuit  1  N'étais-je  pas  tvre  t 

Le  témoin  : — Je  ne  sais  pas  si  vous  y  êtes  reaté  toute  la  nuit,  car  j'étais 
bien  en  train  nioi-mème  ;  je  me  suis  couchée  à  six  heures,  et  je  ne  met 
suis  éveillée  que  le  lendemain. 

L'accusé  : — C'est  assez  :  je  n'ai  point  d'autres  question  à  fn^re. 

DuiUNT  le  cours  de  ce  procès,  M.  O.  Stuart,  Conseil  de  C  •  *  • 
(Oambray,)  prit  une  objection  quant  à  l'un  des  chefs  de  l'acte  d'accusation, 
celui  de  sacrilège,  mettant  en  question  si  la  Chapelle  de  la  Congréga- 
tion doit  être  mise  au  rang  des  Eglises,  où  la  loi  dit  que  des  sacrilèges 
imissentiecoiiunfttre;  et  la  Cour  prit  en  délibéré  cette  question.    L'ho^ 
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norable  Juge  Bowen  récapitula  ensuite  aux  Jurés  les  divers  témoignages,  et 
détailla  longuement  les  divers  point  qu'ils  avaient  à  considérer  avant  de 
rendre  leur  verdict,  leur  observant  que  le  principal  était  sans  doute  la  cir- 
consfiection  aveclaquelle  ils  devaient  recevoir  le  témoignage  d'un  complice. 
Il  fit  observer  qu'on  doit  l'accepter  ou  le  rejeter  entièrement,  selon  qu'il  est 
ou  non  exactement  confirmé  par  d'autres  témoignages.  U  faut  aussi  pren- 
dre en  considération,  ajouta-t-il,  le  ton  d'assurance,  de  modération 
ou  de  haine  avec  lequelle  un  semblable  témoignage  est  donné.  £n  -rn  mot, 
c'est  une  question  délicate  que  chaque  juré  doit  décider  d'aprèf  propre 
conscience,  qui  lui  dira  sans  doute:  Cet  homme  dit  la  vérité,  ou  :  Cet 
homme  déguise  la  vérité. 

Les  jurés  se  retirent  un  instant  et  déclarent  Pierre  Gagnon  coupable 
de  sacrilège  ou  de  grand  larcin  pour  la  valeur  de  dS20,  selon  la  décision 
ultérieure  de  la  Cour  sur  l'objection  prise  par  M.  Stuart. 
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CHAPITRE  VIL 


Sovpçona. — Complot  contre   Waterworih. — Regrets  de   ce    dernier. — 
JVouvelle  expédition  à  Pùle  d^  Orléans 

Waterworth  reprend  ici  le  fil  de  ses  révélations. 

«Le  vol  sacrilège  de  la  Congrégation  nous  avait  donné  tant  d'occu- 
pation, et  avait  excité  tant  de  recherches  de  la  part  de  la  Police,  qui  était 
presque  tombée  sur  nos  traces,  que  nous  fûmes  obligés  de  rester  tranquilles 
pendant  quelque  temps.  On  commença  dès  lors  à  se  défier  de  nous,  et 
vwci  comment  les  premiers  soupçons  prirent  naissance. 

**  Le  Gouverneur  avsùt  ofièrt  par  une  proclamation  une  somme  de 
cent  Louis  au  Dénonciateur  qui  ferait  connaître  les  coupables.  C'était 
une  somme  assez  forte  pour  tenter  bien  des  gens.  Une  femme  de  mau- 
vaise vie,  Catherine    Rocque,  était  chez    Mde  A ,  lorsque   nous 

sortîmes  le"  soir  du  vol  de  la  Congrégation  :  rapprochant  ces  deux, 
filts,  elle  avait  imaginé  que  nous  pourrions  bien  être  les  auteurs  de  ce 
6rime.  Elle  alla  trouver  Carrier,  le  Connétable,  et  lui  proposa  de  tirer 
parti  de  ses  soupçons  à  profits  communs.  Ce  dernier  communiqua  ce 
projet  i  un  certain  individu  de  nos  connaissances,  qui  avait  déjà  eu 
vent  de  nos  menées.  Je  fus,  moi,  la  victime  que  choisirent  ces  délateurs 
et  c'est  dans  cette  vue  que  les  voyages  à  Broughton  furent  entrepris." 
D'après  ce  pian,  je  devais  seul  être  compromis,  et  Cambray  restait 
inconnu.  Grande  fut  la  déconvenue  de  ces  hommes  avides,  quand  ils 
furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas  sans  avoir  rien  découvert.    Maisi 
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Carrier  peut  remercier  le  ciol  de  n*avoir  rien  ea  dans  sa  oarrii^c,  quand 
nous  le  rencontrâmes  ;  car  nous  lui  aurions  évité  la  peine  de  faiie  le 
reste  du  chemin  :  notre  projet  était  formé  et  nos  précautions  étaient 
prises  pour  l'assassiner.  Il  est  certain  que  nous  avons  en  maintes  occa- 
sions poussé  l'indulgenee  et  Phamanité  trop  loin  :  ee  système  de  lénité 
nous  a  perdus.  Ces  premiers  soupçons  à  la  v^érité  n'earent  pta  de  suite^ 
mais  ils  ne  laissèrent  pas  de  jeter  sur  nous  m  jour  dé&vombIe|  et  qui  a 
pettt-ètre  amené  plus  tard  des  découvertes  mieuic  (ondées. 

**  £n  effet,  je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  les  démwehes  de 
Carrier  à  Brouglrton  qui  n'aient  donné  à  Cécilia  <>onn(»r,  la  servante  de 
Norris,  l'idée  que  nous  avions  en  notre  possesnon  l'argeatehe  de  la  Cha- 
pelle ;  qui  n'aient  excité  dans  son  esprit  de  yaves  soupçons,  ^et  ue  l'aient 
enfin  portée  plus  tard,  dans  le  cours  de  l'été,  (1835^)  Â  doaner  les  rensei- 
gnemens  imaginaires,  sur  lesquels  nous  fûmes  arrêtés  :  car,  saches-Ie  bien, 
cette  femme  n'avait  jamais  rien  vu  de  ee  que  contenait  le  baril  que 
j'avais  emporté  à  Broughton  ;  elle  n'avait  pu  entendre  aucune  conver- 
sation j  enfin  pour  dire  le  mot,  elle  jura  sur  une  imagination,  et  malheu- 
reusement cette  imagination  était  fondée.  Voilà  un  incident  qui  nous  a 
to^jours  étonnés,  et  que  nous  n'avons  pu  comprendce*" 
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Arrêtez  !  vous  ne  savez  peut-être  pas  qu'elle  vïws  a  niivis 
dans  le  bois  ;  qu'elle  a  vu  l'image  de  la  Vieille  entre  les  mains  de 
Cambray  ;  qu'elle  a  ôté  à  Knox  un  petit  siseptre  d'aijgent ....  ? 

— «  Est-il  possible  ?  est-il  possible  î  Quoi  !  ^Ue  nous  avait  suivis, 
espionnés,  découverts  !  Ah  !  si  nous  l'avions  su. ...  !  Il  m'était  si 
facile  de  m'en  défaire  !  Si  j'eusse  jamais  imaginé  qu'une  vieille  imbécille 
comme  elle  osât  seulement  nous  observer,  par  précaution  je  l'aurais 
étranglée  sans  remords.  La  sûreté  personnelle!  c'est  la  première  des 
lois  !  Comment  !  elle  nous  avait  suivis,  seule,  dans  le  bois,  au  milieu 
des  ténèbres  !    Ah  !  que  ne  puis-je  Vy  rencontrer  encore  !  " 

Em  prononçant  ces  paroles  d'une  voix  menaçante,  le  dénonciateur 
se  trahit  un  instant,  et  se  montre  à  découvert  :  la  foice  de  la  passion  et 
du  naturel  l'emporte  sur  toute  autre  considération,  et  prend  la  place  des 
beaux  sentimens  de  componction  et  de  T^^t  qu'il  avait  d'abord  montrll. 
Une  expression  horrible  se  répand  sur  sa  figure,  un  sourire,  maisîm 
sourire  qui'fait  frissonner,  passe  sur  ses  lèvres  ;  il  se  soulève  sur  son  siège, 
serre  les  poings  de  fureur,  et  semble  altéré  de  la  soif  du  sang.  Biontét 
une  longue  rêverie  succède  à  cet  accès,  et  ses  traits  reimnnent  leur  calme 
et  leur  froideur  de  marbre.    Il  continue  son  récit. 
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"  Quand  l'argenterie  de  la  Chapelle  fut  fondue  en  lingots,  et  dé- 
posée en  lieu  de  sûreté,  je  partis  pour  Broughton  d'où  je  revins  i  Québec 
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'  TOCS  le  commracement  de  Mai.  A  mon  arrivée,  nouvelle  expédition. 
Nous  n'avions  pas  trmmùUé  depuis  le  vol  sacrilège.  Nous  reprîmos 
Vftffiûie  de  ride  d'Oriéans,  drâit  j*ai  parié  au  commencement  de  ces 
mémoires.  Nous  étions  quatre  du  parti,  Cambray,  Ms^ieu,  Knox  et 
moi  ;  mais  Knox  ne  connaissait  rien  du  complot,  et  nous  ne  Pavions 
emmené  tpie  pour  .prendre  soin  de  notre  chaloupe.  Nous  nous  rendons 
i  St.  Latnrât,  nous  entrons  en  fesant  eflOraction,  dans  la  maison  du  vieux 
célilMilaiie,'que  nous  icottvons  seul,  et  que  nous  prenons  à  la  gtHrge  dans 
son  lit.  Il  voidut  foire  quelque  résistance,  et  nous  fûmes  oblige  de  le 
fégalor  de  quelques  coups  de  b&ton.  Mais  le  voyage  fut  perdu  ;  car  il 
n^vut  pmot  d*argent,  et  je  l'en  crois  sur  sa  parole,  après  les  épreuves 
auxquelles  U  fut  soumis  pour  lui  faire  avouer  où  était  son  or.  Faute  de 
mieux,  nous  en^xirtâmes  ses  proviûons  et  ses  meilleurs  habits.  C'était 
«me  cruauté,  je  l'avoue,  que  d'aUer  troubler  ce  vieillard  pour  si  peu  de 
chose." 

^  L'ExPÊDinoir  qm  suivit  immédiatement  valait  beaucoup  mieux, 
«t  était  moins  pénible  ;  ce  fut  le  vol  chez  Madame  Montgomery,  dont  les 
détails,  assez  ihtéreasans,  vous  sont  fournis  par  le  procès  de  Gambray  et 
db  Mathieu." 
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CHAPITRE  VIII. 


lit  Boia  du  Cartmge.-^Reir(dte  de    Valeurs. — Mathieu^    Stewart  et 
Lémire* — Un  Conclût, — 

Le  22  mai,  (1835,)  vers  trms  heures  de  l'après-midi,  deux  hommes 
traversaient  le  faubourg  St.  Louis,  et  se  dirigaient  à  la  hâte  vers  les 
plaines  d'Abraham.  A  les  voir  marcher,  et  se  parier  mystérieusement, 
<m  aurait  dit  deux  hommes  que  des  al&ires  d^importance  app^aient  à  un 
rendez-vcws. 

— *^  Pour  ce  coup-là,  disait  Watarworth  à  demi-voix  à  Cambray,  soii 
conqiagnon,  **  il  nous  fiiut  au  moins  sept  ou  huit  hommes  Uen  déter- 
minés !    &i(^fr4oi  que  c'est  au  milieu  de  la  ville  !" 

**  Bah!  sept  on  huit  hommes  pour  étran^  quelques  f  femmes,  et 
piller  une  maison  !  Tu  n^es  qn'un  poltron,  et  tu  n'y  entends  rien.  Bus 
nous  aurons  de  complices,  et  moins  les  profits  seront  considérables. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  bon  de  faire  entrer  trop  de  monde  dans  ces  sortes 
d'àSairos  :  quelque  traître. .  > ." 
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''Oh  ?  pour  cela  tu  as  raison  ;  ne  confions  point  notre  lecret  )k  trop 
de  monde.  Danstm  moment  critique,  on  se  laisse  intimider,  on  oublie 
ses  sermens,  et  soit  faiblesse,  soit  remords,  soit  trahison,  pour  se  sauver 
l'on  mange  le  morçtau,   l'on  dit  tout.'* 

«  Ah  !  mille  diables,  si  jamais  complice  me  fesait  pareil  tour  ;  si 
je  soupçonnais  qu'il  y  eût  un  l&che  parmi  nous  qui  osât  seulement  y  penser, 
qu'il  ne  serait  pas  longtemps  redoutable  !  que  je  loi  ferais  bientôt  perdre  le 
goût  du  pain  l 

«  C'est  pourquoi  il  nous  faut  choisir,  "  dit  Waterworth  avec  un  air 
un  peu  embarrassé,"  des  hommes  d'énei^e  et  de  Confiance,  capables  de  se 
laisser  pendre,  plutôt  que  de  lâcher  un  mot.  Si  Dumas  n'était  pas  en 
prison  !    C'est  un  rusé  coquin  celui-là  !" 

**  Dumas  !  il  ne  fait  jamais  les  afiàires  en  grand  :  il  craint  trop  de 
dancer  en  plein  ur.  Je  te  l'ai  déjà  dit,  c'est  Mathieu  que  je  cherche. 
C'est  là  l'homme  qu'il  nous  faut,  déterminé  comme  un  diable,  ne  crai<^ 
gnant  ni  ciel  ni  terre,  plein  de  ruses  et  de  sang-froid,  discret,  vigilant, 
aguerri,  et  capable  surtout  défaire  sauter  une  serrure  mieux  que  qui  que 
ce  soit.  Et  puis,  cf  qui  n'est  pas  à  mépriser,  c'est  un  vieux  misérable 
coquin,  qui  ne  connaît  pas  son  mérite  et  qui  ne  sait  pas  le  faire  payer. 
Quelques  piastres  pour  boire  bouteille  et  passer  une  nuit  de  désordre,  voilà 
ce  qu'il  demande.  Il  ne  connait  rien  de  mieux.  Trouvons-le,  et  deux 
autres  brigands  secondaires,  que  nous  paierons  tant  la  nuit,  ferons  notre 
affaire...." 

— "  Certes,  Mathieu!  c'est  bien  ce  que  nous  ponvons'trouver  de  meil- 
leur !  et  deux  autres  seulement  •  •  •  •  C'est  bien  peu  ! — répliqua  Waterworth, 
et  comme  il  prononçait  ces  dernières  paroles,  les  deux  compagnons  sau- 
tèrent une  clôture,  et  découvrirent  à  quelque  distance  un  peloton  d'hommes 
et  de  femmes.     C'était  la  bande  qu'ils  cherchaient. — 

Les  plaines*  d'Abraham  et  les  bois  environnans,  particulièrement 
celui  du  Caroube,  sont  le  rendez-vous  ordinaire  d'une  classa  industriels, 
qui  trouvent  plus  commode  de  ne  point  travailler  et  de  vivre  sur  le  bien 
commun  ;  hommes  marqués  du  sceau  de  l'infamie,  rebuts  de  la  société, 
iinis  pour  le  crime  et  ligués  contre  les  lois,  n'ayant  d'autre  ressource  pour 
vivre  que  dans  des  attentats  que  la  justice  repousse,  et  qu'accompagnent 
le  remords  et  le  danger.  Ils  ne  connaissent  ni  la  paix  ni  la  sûreté  ;  ils 
n'ont  pas  même  le  revenu  médiocre  mais  régulier  de  la  pauvreté  ;  gorgés 
de  leur  proie  ou  mourant  de  faim»  ils  veillent  et  dorment  sur  le  bord  d'un; 
précipice,  un  bandeau  d'infamie  sur  les  yeux  et  une  corde  autour  du  cou. 


Ils  ne  connaissent  point  le  repos  de  l'homme  honnête.    De  cruelles 
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appréhetiatons  \e6  poursuivent  sans  cessr).  Ils  n'ont  pas  même  lés  conso- 
lations de  l'amitié  !  Des  hommes  qui  se  rencontrent  sur  ce  terrain  ne  se 
regardent  point  d'nn  œil  affectionné  ou  compatissant.  Tous  les  sentimens 
de  la  nature  sont  morts  dans  leur  coeur  ;  l'intérêt  purement  personnel 
est  plus  fort  chez  eux  que  toutes  les  autres  passions  ;  et  les  bassesses, 
et  les  calomnies,  et  les  trahisons,  c'est  la  monnaie  dont  ils  se  paient  entra 
eux.  Tous  les  printemps,  quand  les  prisons  se  vident,  et  que  la  naviga-^ 
tion  jettent  sur  nos  bords  ses  flots  de  populations  diverses,  ce  troupeau 
infecté  se  répand  dans  les  champs  et  se  grossit  chaque  jour  d'habitués 
de  prisons,  de  matelots  mécontens,  d'avanturiers,  de  fénéans  et  de  dé- 
bauchés. 

Alors  il  n'est  pas  sûr  de  passer  vers  le  soir,  seul,  au  coin  d'un  bois  ; 
car  si  votre  mise  annonce  un  contribuable,  quatre  bandits  voua  prennent  à 
1^  gorge,  lèvent  sur  vous  l'impôt,  et  s'enfuient,  vous  laissant  demi-mort 
sur  la  place.  Us  ont  dans  les  bois  leurs  retraites,  leurs  tontaines,  leurs 
cavernes,  et  dans  les  environs  leurs  auberges  et  leurs  tripots. 

Quand  ils  ont  fait  quelque  bonne  prise,  la  marmite  s'acbroehe  à  la 
branche  d'un  arbre,  la  volaille  cuit  en  plein  air  et  se  mange  sur  l'herbe  ; 
la  lune  et  les  étoiles  voient  des  rendez- vous  amoureux,  de  dégoûtantes 
orgies,  des  complots  iniques,  des  sommeils  courts  et  a^tés. 

Le  croirait-on  1  ces  hommes  infâmes,  endurcis,  dénaturés,  sont  les 
jouets  et  les  esclaves  de  femmes  encore  plus  infUitaes.  qu'eux.  C'est  pour 
^es  qu'ils  volent,  qu'ils  jouent  leur  vie,  qu'ils  prodiguent  ce  qu'ils  ont 
enlevé  au  péril  de  leurs  jours  :  tant  il  est  vrai  que  l'amour^  même  dans 
des  hommes  morts  à  tout  autre  sentiment,  est  la  plus  violente  et  la  plus 
dévouée  de  toutes  les  passions  ;  et  tant  il  est  vrai  aussi  que  l'homme  vicieux 
et  corrompu  n*est  que  faiblesse  et  l&cheté.  Il  serait  affreux  de  révéler  les 
drames  de  sang  dont  le  bois  du  Carouge  a  été  fréquemment  le  théâtre,  et 
de  raconter  les  jalousies,  les  vengeances  et  les  meurtres  que  l'indiffence 
et  l'apathie  des  criminels,  froidement  témoins  de  ces  scènes,  ont  laissés 
dans  l'oubli. 

— *'  Oh!, les  lâches,  <' dit| Cambray,  comme  ils  marchaient  vers  le 
groupe  qu'ils  avaient  d'abord  apperçu,"  vois  les  donc  fuir  :  ils  nous  pren- 
nent pour  les  hommes  de  la  Police.  Ils  ne  sont  jamais  bien  sûrs  d'être 
innocens  ces  gens-là," 

Cependant  quatre  ou  cinq  bandits,  car  ce  groupe  n'était  rien  autre 
chose  qu'un  ramas  de  canaille,  étaient  restés  bravement  sur  le  terrain, 
et  riaient  aux  éclats,  adressant  des  paroles  de  mépris  à  leurs  compagnons 
que  l'approche  d^anciennes  connaissances  avait  mis  en  fuite.  A  l'instant 
Cambray  quitte  son  associé,  et  s'avancant  vers  les  cinq  brigands,  frappe 
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ttvee  familiarHé  sur  Pépade  de  Tun  d*eibc.  C*était  un  konitné  danë  flff 
quarantaine,  de  taille  moyenne,  marqué  de  petite  yéirole,  aux  membres 
frêles  et  au  teint  livide  ;  ses  yeux  étaient  hoin  et  plieins  dé  vivicité,  soiif 
fiont  étroit  et  ombragé  dNuie  épaisse  chevelure,  sa  vokx  mncfoe  et 
saccadée.  De  Larges  fiivoriB  qui  lut  couvraient  le  vite^  jusqu'à  1\)b  de  M 
joue,  des  lèvres  rainées,  une  bouche  excessivement  peUiSr.IieÉ  traits  les 
plus  saiHans  (fe  là  figuie  coupés  à  an^es  droits^  tout  cela  lui  donnait  uné* 
expression  de  pb^nononùe  qui  teteit  plus  ée  la  béte'  i^uve  que  de 
l'homme* — 

—««  MÀTHteuf"  (car  c'était  lui,)  «Mathieu,  «•  ïuidit  C^vtibtttj'y^  yef 
voudrais  te  ^irë  un  mot  â  l'écart." 


Qvotl  quolt"  repartit  celuir<$i,  en  fesant  «M»  gambadé^  e1  se 
frappant  sur  les  hsndtes,—- ^  Çtuoi  i  un  nid  de  merle  à  iéniclier  I  'PàA^f 
parie  ;  je  suis  l'honoime,  tu  sais. . .  » 

— «  Ës(!  bien!  damaradé,  ta  té  ilappelles  que  nouis  avons  parié  souvent 
de  madame  Montgcrmery,  et  cependant  nous,  n'dvançons  i  rien.  Il  y  a  lit 
de  l^urgsnlerie,  comme  tu  sais,  lilous  aiderai»>ta  ft  faire  ce  coim-lil 
Nous  perdons  nresqile  l'habitw^  du  travail  diepuis  quelque  tenq»  f — ^Kfais, 
Mathieu,  soarlett»4oi  qu'il  finit  du  ^dle  et  (fo  la  (fïserÉtion  !  Tiens,  fcf 
secret  et  du  (Sourage,  et  la  poule  e«t  i  nous  !" 

— **  0U  courage!  le  BîaUejf  serait,  que  j^y  rmfrerdl^  ta  secret! 
vingt  ans  dans  le  sevvioetmW  appris  à  lé  ganter.  Dés  ce  scSr,  si  tu  veux  i 
it  n'y  a  pas  de  lune,  le  temps  est  nombre  et  couvert,  et  j(f  tuerais  ce  soir^ 
sans  bromjhiVi'* 


Que  ce  soit  entendu  f'  dUCttralmiy^  «  donfltirttfet  fa  main,  k 
C9soirî  mais  iindtb  faut  du  c»ec«iutst  Nous  ne  serionfspes  assez  de 
trois;  et  ce  grand  nigaud,  (montrent  Waterworth,)  n^eslqu^ime poule 
mowUée!»  Tu  connais  sans  dmaite'de  bon»  cAiftins,  des  coli}flins  de  bonne 
volonté  ? — 

■"J*  Dn  coquins  1  ont;  mais  dé  bohné  volonté?  e'eiit  autre  choses 
PourtfBuil  voici  de  beiM  er&nes  :  Stewart  est  un  vieux  renard,  que  tu 
connais  i  et  puw  Leifiâre  est  une  fiimeuse  pftte  dPhonrtme  i  il  est  jeune 
danë  le  métier,  mais  il  a  de  l'àme  pour  un  mangeur'  de  iafd>  (un  ntfvice  j)' 
il  fera  quelque  choset^ 

-^*'  MaiIt  vous  nt pensez  pa8àâ....n,'*  dit  Waterworth,  en  s'ap- 
procbant,  "  lui  qui  a  setvi  chez  la  I>ainc  :  ii  pourrait  donner  de  bons  ren- 
seignemens," 


93 


dÉ 


jef 


•^ScS  ratueigneinena,^*  dit  Cambray,"  je  la»  lui  ai  gobéii.  Sois  tran- 
quille,  i*ai  «on  secret  :  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Il  voulait  l'évaluer 
à  trop  haut  prix"' 'P 

— **  Ça  lui  apprendra  à  découvrir  son  nid  de  merle,"  dit  Mathieu  ; 
**  par  ma  foi  !  c'est  un  fin  tour  de  ceuillir  la  poire  en  son  abuence,  lui 
qui  la  comptait  dans  son  sac  depuis  si  long-temps.  Holà  !  Stewart,> 
liemire^  venez  ici,  mes  enfans  !" 

Dbùx  hommes  sortirent  i  cet  appel  du  groupe  de  brigands  qui  se 
tenaient  à  une  petite  distance,  jaloux  de  n'être  point  dans  le  secret  du 
complot  qui  paraissait  se  former,  et  vinrent  joindre  les  trois  amis.  L'un, 
était  un  homme  d'environ  trente-six  ans,  de  petite  taille,  bien  pris 
pourtant,  et  d'une  figure  assez  passable,  excepté  qu'elle  était  un  peu  dure 
et  allait  à  merveille  à  son  caractère  ;  cet  homme  était  un  vieux  délinquant 
du  nom  de  Stewart  ;  ce  n'était  pas  tant  un  grand  criminel,  qu'un  homme 
profondément  vicieux  et  corrompu*  L'autre  avait  une  physionomie  beau- 
coup plus  caractéristique  et  beaucoup  plus  révoltante.  Son  teint  cuivré 
comme  celui  des  Indiens,  ses  yeux  étincelans,  sa  tête  pointue  et  mal- 
contournée, ses  traits  aigus  et  minces,  sa  démarche,  son  expression,  sa 
contenance,  tout  en  lui  trahissait  la  noirceur  et  l'énergie  d'une  âme  faite 
pour  le  crime:  cet  homme  ou  plutôt  ce  monstre  n'avait  que  vingt-deux 
ans,  et  se  nommait  Lemire,  il  avait  déjà  paru  plusieurs  fois  au  banc  des 
criminels,  accusé  de  crimes  commis  avec  une  audace  épouvantable,  et 
avait  entendu  prononcer  sur  sa  tête  la  solennelle  sentence  de  mort,  qu'il 
avait  accuillie  d'un  souris  moqueur.  L'on  se  rappelle  qu'il  y  a  quelque 
années  un  Iriandais,  traversant  les  Plaines^  avec  sa  chère  moitié,  qu'il 
avait  épousée  le  matin  et  qu'il  allait  introduire  à  son  logis,  fut  attaqué  en 
plein  jour  par  quatre  bandits.  Heureusement  que  l'époux  était  de  bonne 
taille,  et  avait  du  nerf  et  de  la  bravoure  :  il  désarma  l'un  de  ces  adver- 
saires, et  en  terrassa  trois  qii'il  fit  prisonniers.  Lemire  était  de  cette 
bande  et  avait  commencé  l'attaque.     - 

— "  Allons,  vrais  gibiers  de  potence,  approchez  donc,"  leur  dit  Ma- 
thieu ;  on  a  besoin  de  vos  services  ;  voulez-vous  vous  distinguer  ?  Ce 
soir,  c'est  chez , 

— "  Chut  !  chut  !" — interrompit  Cambray  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche;  *<  Mathieu  !  le  secret  ou  la  mort!  souviens-toi....!  Vous 
viendrez  tous  chez  moi  ce  soir,  et  vous  saurez  le  reste  ;  Mathieu  vous 
amènera  ;  vous  vous  cacherez  sur  le  fénil,  et  nous  vous  rejoindrons  de 
bonne  heure.    Que  le  Diable  vous  donne   de  la  disposition }    atUeu  !" 

Et  il  s'éloigna  avec  son  compagnon,  laissant  les  trois  briganids  sou- 
doyés qui  allèrent  rejoindre  le  groupe.      ,      :   ':^ 
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CHAPITRE  IX. 

Là  jeunw   époyse. — Ses    appréJunrions. — Le  rendez-vouÊ^-^Val  Met 
efracHon  chez  Madame  Montgomery. 

Le  même  jour  vers  neuf  heures  et  deittie  du  soir,  tni»  personnes 
veinaient  ensemble  dans  une  ckambie  assez  étroite,  située  au  rez-de- 
chaussée,  et  assez  confortablement  meublée*  Waferworth,  asiris  dans  un 
coin  de  l'appartement,  et  la  tète  entre  les  mains,  ne  disait  mot  ;  Cambray 
0»  tenait  auprès  d'Une  table,  décriiraiit  Avec  un  craydn  les  divisons  d'une 
maison  spacieuse  ;  de  l'autre  côté  et  devant  lui  était  une  jeune  fetnlile, 
<l'une  phyisionomie  douce  et  agréable,  et  en  Apparence  d'une  santé  très- 
faible  et  très-délicate.  Une  expression  de  mélancolie  se  peignait  sur  sa 
figure,  et  lui  donnait  un  air  fort  intéressant.  Elle  était  dans  un  état  qui 
ajoutait  encore  au  sentiment  cle  sympathie  qu'elle  inspiftiit*  Elle  semblait 
souffrir  beaucoup,  et  essuyait  avec  un  mouchoir  blanc  de  grosses  larmes^ 
qUi  coulaient  le  long  de  ses  joues.  Une  seule  Chandelle,  dont  la  clarté 
était  obscurcie  par  une  mèche  noire  et  longue,  jetait  sa  faible  lueur  sur 
ces  trois  figurés,  et  semblait  ajouter  encore  à  la  solennité  dtt  silence  triste 
et  mystérieux  qui  régnût  dans  cette  chambre  ! 

-^«  MaHb,  mon  cher  ami,"  observa  la  jeune  femme,  interrompant  la 
preniière  cette  monotone  tranquillité,  "  qtralle  vie  mènes-tU  donc  depuis 
quelque  temps  t  Hélas  !  tu  ne  restes  plus  chez  toi  j  tes  occupations 
sont  ti^p  nombreiises  ;  ton  commerce  est  trop  étendu  ;  prend»bien  garde, 
mon  cheif  mari,  de  tè  mettre  dans  de  mauvaises  affaires,  de  te  couvrir  de 
dettes.  Je  crains  beaucoup  ;  tu  me  fus  de  la  peine  }  tu  n'es  plus  le 
même  ;  je  te  vois  soucieux,  rêveur,  discret  ;  tu  ne  prends  pas  même  le 
temps  de  dormir.  Oui,  je  crains  que  tu  n'aies  pour  moi  des  secrets  !  se 
pourndt'il  que  tu  cachasses  à  ta  femme  quelque  chose  ?" 

— *^  Oh  !  ne  tne  trouble  donc  pas  !  ^  répartit  brutalement  le  mari 
impatienté  ;  "  si  l'on  vous  en  croyait,  vois  autres  femmes,  il  faudrait 
constamment  rester  à  la  maison  comme  ûes  poupées  de  cire.  Ce  n'est 
ims  comme  cela  qUe  l'on  ga^e  sa  vie.  Toutes  tes  craintes,  toutes  tes 
lamentations  sont  des  imaginations,  des  caprices  de  femme.  Est-ce  que 
tu  n'as  pas  tout  ce  qu'il  te  faut  î  " 

— **  Il  est  vrai  que  noUÉ  avons  beaucoup  d^argent  ;  çà  m'étonne 
même  que  tu  puisses  en  gagner  tant  :  les  tetnps  sont  si  mauvais  !  Mais 
ne  disais-tu  pas  que  tu  pars  encore  demain  au  matin  pour  les  Foulons  t 
A  quoi  bob  toutes  ceë  courses,  mon  cher  xiuuri  t  " 


— *^  Oui,  fèmméj  je  te  le  disais,  et  ce  sera.    Je  vais  mé  couche^ 
m  instant  dans  la  mansarde,  afin  de  pajrtir  sans  t'éveiUer  " 
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Av  même  instant,  un  chien  qui  était  couché  sous  la  table,  ae  leva 
en  grondant,  le  poil  hétiasé  sur  le  dos,  et  a'approchant  de  la  porte  qui 
donnait  sur  la  cour,  se  mit  à  aboyer.  Waterworth  fit  un  bond  invo- 
lontaire, et  relevant  la  tète,  rencontra  la  figure  de  son  associé  qui  lui  fit 
un  ctin-d*cBil  significatif,  et  se  mit  à  sourire. 

— <^  Eh  bien  !  bon  soir,  ma  petite  femme,"  ajouta  Cambray,— < 
**  Tâche  d*étre  plus  raisonnable."  Et  se  tournant  du  côté  de  son 
associé  :  *<  Il  est  tempe,  Waterworth,  il  noua  (kudra  partir  de  bon  matin  ; 
montons  nous  coucher." 

— *f  Gharlkb  !  Charles  !  **  interrompit  la  jeune  femme,  comme  pour 
faire  diversion  à  la  douleur  qui  l'oi^Mressait,  **  quand  me  donnes-tu  donc 
le  schaU  que  tu  m'as  promis  ;  il  ne  vient  jamais  ?  " 

'—**  Sou  tranquille  }  tu  l'auras  demain  {  car  j'espéte  faire  de  bonnea 
aiihires  avant  le  jour.    Adieu  !" 

En  disant  ces  mots,  il  grimpa,  suivi  de  son  compagnon,  dans  les 
marches  étroites  d'un  escalier  tortueux,  et  entra  dans  une  mansarde  basse, 
grande  au  plus  de  huit  pieds  carrés,  dans  laquelle  était  étendu  un 
méchant  grabat.  Les  deux  brigands,  se  trouvant  seuls,  ne  purent  s'em- 
pêcher dp  rire. 

-***  Elu  est  bien  innocente,  la  poulette,"  é^t  Cambray  i  *<  laissons^a 
coucher,  et  nous  passerons  par  la  lucarne  :  l'cr.h:Ue  est  placée  là  pour 
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Au  bout  d'un  quart  d'heure,  ils  étaient  tous  deux  sur  le  fenil,  se 
glissant  dans  le  silence  et  l'obscurité,  comme  on  nous  peint  les  sorciers 
allant  au  Sabath. 

— «  Etes-vous  là,  camarades  ?  "  murmura  Cambray, 

— **  Ici,  "  répartit  un  phantôme  noir  blotti  dans  un  coin  ;  <<  noua 
voici  tous  trois,  braves  comme  l'épée  du  Roi.  Je  sommeillais  déjà,  j'ai 
eu  des  rêves  charmans  ;  nous  avions  rompu  la  vieille,  exploité  la  ser-^ 
vante,  pillé  la  maison,  çt  incendié  le  tout  avant  de  partir  !  " 

— "  Charmant  en  vérité  !  "  dit  Cambray,  *<  mais  il  est  temps, 
préparons-nous  à  partir.  Et  vous,  "  s'adressant  à  Lemire  et  à  Stewart, 
"  vous  saurez  que  c'est  chez  Madame  Montgomery  que  nous  allons  ç» 
soir.    Connaissez-vous? 

— "  Chez  Madame   Montgomery  1  "  dit  Lemire,    "  ma  foi  c'est 
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drôle  ça  ;  c'est  chez  ehe  que  je  de. ait  fai^re  une  visite  tlemain  avec 
6  .  .  g  .  .  n.  C'est  une  bonne  fortune  qu'une  affaire  comme  eela.  Faut-il 
casser  la  tête,  assapnliie;'. ...  ? 

"■^'^  — **^  NoNj  poini  de  violence  inutile,"  dit  Cambray  ;  "  seuler^nt 
emmailloter  les  gens,  pour  qu'on  ne  nous  voie  pas  :  je  me  charge  du 
pillage.'  Pârton>%"   .   •.    •       'ifr-àf^n'-i  r::-.':-'  r'  :   ■    :  :  /%  .••>«;-o  „ 

— "  Le  serment,  le  serment  !  "  observa  Waterwortli,  "  c'eei  notre 
sûreté!"  ^) 

— «  Ah  !  oui,  c'est;  de  rigueur,"  dit  Mathieu,  "  quoiqu'entie  gens  de 
notre  réputation  ce  ne  ■rsit  guères  nécessaire." 

Aloïis  Cambray  leur  fit  prononcer  à  tous  un  serment  horrible,  par 
lequel  ils  se  vouaient  à  la  mort  s'ils  reculaient  d'un  pas,  eu  s'ils  vendaient 
le  secret.  Cette  cérémonie  terminée,  ils  défilèrent  en  silence  les  uns 
après  les  autres  dans  la  rue,  et  montèrent  à  la  Haute-Ville. 

4*,i  J  _«  Ak  !  le  voilà,  le  bijou  !  "  dit  Mathieu,  et  il  se  lança  rudement 
cur  une  petite  perte  de  cour,  qu'il  enfonça  et  par  laquelle  il  entra  suivi 
des  autres.  _  ,  , 

— *^  Vois  donc  Waterworth,"  ajouta-t-il  ;  "  j'étais  ^rtain  qu'il  serait 
le  dernier  à  entrer  :  il  est  toujours  poltron  dans  une  occasion  de  la  sorte." 

• — "  Je  suis  si  reconnaisnable  !  "  répondit  Waterworth  j  **  mais  nous 
verrons  qui  tiendra  mieux  le  serment  jusqu'à  la  fin.  " 

La-dessus  une  fenêtre  de  la  cuisine  fut  oi;vsrte,  et  ils  entrèrent 
dans  la  maison. 

Parvenus  danâ  une  cuisine  basse,  ils  entendirent  un  petit  chien 
japper  au-dessus  de  leur  tête  au  second  étage,  et  ^"i  planchet  résonner  sous 
les  pas  d'une  personne  qui  venait  de  sauter  précipitamment  hors  de  son 
lit.  Interdits  un  moment,  ils  se  blottirent  chacun  dans  le'or  coin,  silen- 
cibax  et  immobiles  comme  des  statues  de  marbre. 

Dans  l'appartement  supérieur,  une  femme  dans  le  déclin  àe  l'â£c, 
s'éveiliant  en  sursaut^  s'était  écriée  d'une  voix  altérée,  en  appelant  sa 
servante  : — 

<''  £lizabeth  !  Eiizabeth  !  n'as-tu  pas  éntend'j  un  bruit  sourd  en 
bas  ?  Qu'a  donc  le  chien  à  japper  ?  JBcoute,  écoute,  n'enteiids-tu  pas  ? 
Ciel  !  des  voleurs  peut-être .  •? 
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-^iï^ir-  — «  Oui,  j'entends  bien,"  répondit  la  seivante,  "c'est  dam  la 
cuisine  ;  une  fenêtre  qui  bat  peut-être  1  Non,  j'entends  marcher  quel- 
qu'un, je  crois  ;  descendor  j  voir. ... 

— '^  Non,  non  i  au  nom  de  Dieu,  ne  sois  pas  si  étourdie,"  répliqua 
la  vieille  femme,  perdant  presque  connaissance,  "  ferme  la  porte  à  la  olefs 
et  prêtons  bien  l'oreille  ;  Ah  !  ciel,  viens  donc  à  moi,  j'étouÎTe  !  " 

— "  Qu'r  art-il  donc  ?  vous  ne  dormez  pas.  Madame  ?  "  muruniura. 
un  petit  garçon  de  dix  ans  qui  dormait  sur  un  sopha,  et  que  ce  bruit  avait 
éveillé.  C'était  les  seule»  trois  personnes  qu'il  y  eût  dans  la  maison  ; 
et  dans  la  cuisine,  les  cinq  bi'.)|9'^ds  intimidé?  restaient  toujours  tranquilles, 
respirant  à  peine,  prêtant  Toreille,  et  cherchant  à  deviner  à  combien  de 
personnes  ils  avaient  à  faire.  Toute  la  maison  rentia  bientôt  dans  la 
plus  profond  silence  ;  silence  pénible  et  douloureux,  qui  ne  fut  interrompu 
que  par  les  soupirs  retenus  des  deur  femmes,  le  bruit  de  l'horlc^  qui 
sonna  minuit,  et  les  jappemens  interrompus  et  entrecoupés  du  peti<:  chien, 
qui  parcourait  les  appartemens  en  se  battant  les  flancs. 

Il  y  en  a  qui  se  sont  plus  à  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  fortes 
les  ennuis,  les  souffrances,  J'agonie  d'un  amant  qui  attend  en  vain  à  un 
rendez-vous,  et  se  promène  seul  dans  un  lieu  solitaire,  le  cœur  plein 
d'amour,  d'espoir,  d'impatience  et  de  jalousie.  Ce  n'est  rien  que  cette 
situation  com^'irée  à  celle  de  deux  femmes  faibles  ei  «ans  protection,  ^ 
^-emblantes  et  épouvantées,  certaines  qu'ell  s  sont  que  des  brigands 
viennent  d'entrer  dans  leur  demeure,  épient  le  moment  de  fondre  dans 
4eur  appartement,  et  trament  contre  elles  dans  les  ténèbres  des  projets  de 
sang  et  de  mort.  A  tout  moment  elles  s'attendent  à  voir  leur  porte  se 
rompre  avec  fracas,  des  figures  horribles  s'avancer  vers  elle,  les  saisir  à 
la  gorge,  et  leur  présenter  le  pistolet  ou  It  poignard.  Si  le  vent  si£Se  à  une 
fenêtre  ;  ei  une  planche  craque  ;  si  un  insecte  remue  ;  c'est  pour  elles 
un  bruit  terri>\e,  qui  leur  peint  le  danger  tout  entier,  glace  leur  sang  au 
C4Bur,  et  leur  cause  une  crispation  mortelle.  Attendre  dans  cette  situation 
un  danger  réel  ou  imaginaire,  c'est  soufiDrir  mille  morts  ;  c'est  être  sous 
une  meule  qui  vous  brise  et  vous  broie  les  os  ;  c'est  être  sur  des  aiguilles 
qui  voub  déchirent  et  vous  ensanglantent  ;  c'est  dormir  au  milieu  d'une 
orgie  de  spectres,  qui  font  retentir  votre  cabinet  d'affreux  ricanemens,  se 
pressent  autour  de  votre  couche,  et  vous  soufflent  à  l'oreille  des  impré- 
cations ;  c'est  souffirir  tous  les  maux  à  la  fois,  sans  'a  consolation  qu'ils 
peuvent  excéder  vos  forces  et  vous  rendre  insensible.  Telle  fut  la  «tua- 
tion  de  ces  deux  femmes  durant  près  d'une  heure  que  dura,  après  le 
premier  bruit,  le  silence  suspect  qui  lui  succéda.  Sc  ;:,<  £ 

— "  Elizabeth,  j'espère  qu'ils  sont  partis,"  reprit  enfin  la  vieille 
femme  reprenant  un  peu  ses  sens  j  "  je  vais  me  remoUre  au  lit,  je  ne  «rois 
pourtant  pae  que  je  dorme  du  reste  de  la  nuit  j  veille  encore  un  instant.  '^ 
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Penpant  tout  ce  temps  les  voleurs  n'avaient  point  changé  de  place^ 
pas  même  de  posture.  Ils  éprouvaient  aussi  eux  des  émotions  non 
moins  vives  d*impatience,  de  crainte,  d^emportement,  et  de  convoitise. 
Ils  étaient  laissés  à  leurs  refluons,  qui  leur  fesaient  souffrir  mille  tortures, 
qui  leur  montraient  le  danger,  Hnfamie,  l-'échaffaud,  la  mort,  et  puis  de 
Por,  des  orgies,  des  amantes. 

— *'  Pa][  cm  entendre  la  vdx  d*un  homme,"  disa  t  Pun  d'eux  ; 
**  faut-U  monter?  qu'en  pensez-vous  ? 

-—'*  Attendons  encore  un  moment. .! 

■— "  Non,  non,  je  suis  certain  qu'il  n'y  a  que  des  femmes  ;  courage, 
montons,  montons." 

Bt  au  même  instant  Gambray  fit  de  la  luroiôre,  et  montrait  le 
chemin,  se  précipita  dans  l'escalier,  brisa  les  portes,  et  gagna,  «uivi  des 
autres,  la  chambre  où  étaient  lés  femmes.  £n  entrant,  il  reçut  un 
vident  coup,  que  la  servante,  ËUzabeth  McLellan,  lui  appliqua  avec  un 
tisonnier  de  fer.  Cependant  les  trois  personnes  sont  saisies  à  Ifi  gorge, 
enveloppées  dans  des  couvertures,  et  surveillées  par  trois  des  voleurs, 
tandisque  les  deux  autres  pillent  la  midson.  Madame  Montgomeiy  s'était 
presque  évanouie  d'abc  itl,  mais  revenant  à  ^le-méme,  elle  dit  à  celui  qui 
avait  sein  d'elle,  avec  un  accent  qui  eut  adouci  un  tigre  : 

**  Voirs  êtes  un  bon  garçon;  vous  ne  me   ferez  pas  de  mal, 
j'espère  t  " 

— '*  lion,  non,  je  ne  suis  pas  un  bon  homme  ;  je  suis  un  méchant 
hoinme,  très-méchant.    Mathieu,  trouves-tu  qudque  chose  %'^ 

— **  Tut. . .  .tut.  f .  .tut. . .  .silence,  tais-toi  donc.'*  wi  ;  :, 

liSS  voleurs  parcoururent  toute  la  maison  ;  vidèrent  les  armoires, 
les  bureaux,  les  valises  ;  culbutèrent  tout  sans  dessus-dessous  ;  s'empa* 
rèrent  d'une  j|;rande  quantité  d'argenterie  et  d'effets  précieux  ;  et  partirent 
châtia,  ayant  eu  la  crpelle  précaution  de  rouler  les  deux  femmes  et  le 
petit  iiarçon  dans  les  tapis,  de  manière  qu'il  leur  fût  diffietle  de  se  débwr* 
rasser.  U  ^sait  Jour  lorsqu'ils  sortirent,  et  quand  ils  passèrent  à  la  porte 
St.  Jean,  ils  rencontrèrent  les  hommes  du  guet  qui  revenaient  de  leur 
poste,  et  les  laissèrent  passer  tranquillement. 

Cambray  et  Mathieu  ont  eu  leur  procès  pour  ce  crime  le  28  Mars, 
(1S3*#,)  et  sur  la  déposition  de  Watervvorth,  leur  complice,  ont  été  tréuvés 
coupables  tous  deux.  A  cette  époque,  Lemire  avait  été  déporté,  et 
Stewart  était  mort. 
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-  CHAPITRE  X. 

Vne  expédition  par  eau. — Le  prix  (Pune  indiscrétion,— -Vn  moment  cr{ti<' 

fue»     .    , 

QufiLauEB  jours  après  le  vol  commis  uhdz  Madame  Montgomery) 
^edx  hommes  étaient  auprès  du  quai  des  Indes  dans  une  petite  ChaluQfiej 
dent  ils  s^occupaient  à  dérauler  les  voiles»  Une  troisième  personne,  qui  se 
tenait  sur  le  quai,  disait  à  l'un  d'eux  : — 

*'  Nb  manque  pas  ton  cotipterjourS)  car  c'est  bien  important  cdmme 
tu  sais;  il  s'a^tde  notre  propre  sûteté»., 

'<  N'aie  pas  peur.  Camarade,  je  ferai  bien  mon affaire." 

1^  Et  les  voiles  étant  ajustées,  la  brise,  qui  soufflait  de  l'ouest,  emporta 

1^  en  un  instant  la  Chaloupé  loin  du  quai,  dans  lai  diteotion  de  l'isle  d'Or- 
léans. Le  soleil  venait  de  se  coucher,  et  les  ombres  commençaient  à  se 
répandre  sur  les  flots.  C'était  un  beau  soir  du  mois  de  Juin,  quand  les 
Coteaux,  les  campagnes  et  les  vergers,  que  la  nature  a  groupés  avec  iant 
de  richesse  et  de  variété  dans  les  environs  de  Québec,  sont  couveits  de 
verdure,  de  fleurs  et  de  troupé&ux,  et  que  la  rade,  renlplie  de  gratids  vais- 
seaux, venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  ajoute  encore  à  ces  beautés 
naturelles.  C'était  à  cette  heure  d'illusion  et  d'inefiable  enchantement,  quand 
la  nuH  eommeitce  A  mêler  à  la  clarté  et  aux  môuveméns  du  jour  ton  clair" 
obscur  et  sa  pre^niére  tranquâllté*  Lei  rivages^  les  bosquets  et  les  mâts  des 
vaisseaux  se  reflétaient  dans  le  cristal  des  ondes  j  et  les  échos  ne  retentis» 
saient  plus  que  des  chants  des  marins,  et  d'un  certain  bruissement  30urd  qui 
sortait,  de  la  cité.  Cependant  la  brise  augmeutait,  et  le  clapotis  des  vagues 
cop^uvui^ait  à  s'agiter  sur  les  flancs  des  vaisseaux,  tandisque  la  lune  s^éle- 
V.  .  «  ^  ''  'son  i  travers  quelques  nuages  venteux  ;  la  lune  qUe  les  anciens 
m-  !*,jiti  la  ch'iste  LueiUe^  probablement  psroequ'elle  est  destinée  i 
GùnJt:  -f-jt  en  nlenre  toutes  lés  impuretés  et  autres  horreurs  que  l'on  cache 
àl'anlii»ij:ur. 

Beja  l'esquif  s^était  dégagé  dit  labyrinthe  ineittricable  que  ftHinent 
devant  Québec  les  vsûsseaux  sur  leurs  ancres,  et  cr^sait  seule  dans  le  bas^ 
sin  qui  s'étend  de  Québec  i  l'isle  d'Ûriéane }  déjà  vmA  les  ombrss  s'épais' 
sissaient,  et  la  personne  restée  suf  le  quai  n'apperdevait  plus  les  voiles  de 
Is  chaloupe  que  comme  une  petite  vapeur  blinde  qui  aurait  rasé  Ift  surikcè 
;'«8  eaux. 

*^  Tk  vmlà  Lien  rêveur)"  dit  Pun  des  dèuic  marins  à  son  eomptt  ^ 
gnon  ;  *<  belle  brise  I  belle  brisé,  n'est-'ce  pas  ?  Je  ne  sais  pas  d»iote- 
ment  où  tu  tue  mènes,  mais  nous  irons  loin  avec  ce  vent-là  !  Ois-moi 
donc,  où  sont-ils  les  plançons  en  question  ?    y  en-a-t-il  beaucoup  f  * 
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''  Tu  k  sauraB)  quand  noiM  y  serons  rendus,"  répondit  l'autra  d'une 
voix  un  peu  atgre. 

,,'*:.-.!-••..    :■■   V! .;■..,•■  ■'<■.■',:•• -■.^'■''^^">^^i' 

"  Hein  !"  murmura  le  premier,  "  il  n'a  pas  l'air  d  humeur  ;  mais  Ca- 
marade, est-ce  que  tu  as  encore  sur  le  cœur  ce  que  j'ai  dit  l'autre  soir  chez 

Madame  A Ecoute  donc,  je  n'ai  rien  gâté  ;  j'ai  seulement  dit  que  je 

connaissais  ceux  qui  étaient  de  l'affaire  Montgomery,  voilà  tout  :  je  n'ai 
nomîcé  personne  ;  et  puis  j'étais  bien  en  train  !  ça  ne  peut  pas  tirer  à  cou»  < 
séquence.'*  'V 

«  De  grâce,  ne  m'en  parie  plus,"  répliqua  'l'autre  avec  passion  ;  et 
réprimant  uu  mouven;  V  de  rage,  qui  fit  tressaillir  tous  ses  membres,  il 
grommela  entre  ses  den 

,j   <«  Il  est  temps,  je  croii, ,  je  siiis  bien  assez  loin  !  oui,  c'est  ici. . .  " 
ji\ 

"  iî  <t  Quoi  !"  interrompit  le  premier  tout  sémillant  de  loquacité  ;  **  est- 
ce  ton  grapin,  cette  grosse  pierre  que  voici  attachée  de  dieux  brasses  de 
câble  1    Trois  pieds  seulement. .  !  lu  iras  loin  avec  cela  !" 

"  Plus  que  tu  ne  penses  peut-être..  ..mais;.. mais... vois  donc, 
diable  !  Holi  !  v!te  à  l'écoute  !  sacre-dieu,  dépêche-toi  donc  ;  la  voile  va 
se  déchirer.'* 
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**  Et  pourquoi  l'as-tu  laissé  aller  ?  tu  l'avais  en  main  !  n'importe. . . 
bon  augure... nous  voilà  entre  les  deux  églisses  '^  nous  ferons  peut-être 
une  descente  !" 
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Et  en  disant  ces  noots,  il  se  précipite  sur  le  devant  de  la  chaloupe,  et 
montant  sur  l'une  des  banquettes,  se  penche  pour  attraper  la  voile  qui  fre- 
late aux  grés  des  vents,  et  lui  échappe  sans  cesse.  Tandis  qu'il  s'occupe 
i  cette  manœuvre,  son  compagnon  quitte  sans  bruit  le  gouvernail,  s'avance 
vers  lui  sur  la  pointe  du  pied,  et  d'une  main  lui  passe  dans  le  cou  l'extré- 
mité du  câble  attaché  au  grapin  dont  il  s'est  moqué,  de  l'autre  le  frappe  ru- 
dement sur  la  muque,  et  le  renverse  hors  de  bord  avec  la  pierre,  qui  l'en- 
traîne dans  l'abîme  sans  lui  donner  le  temps  d'achever  une  exclamation  de 
désespoir.  Cependant  l'infortuné  parvient  à  se  débarrasser  du  lourd  fardeav 
qui  le  retient  sous  les  eaux,  et  tandisqùe  son  ennemi,  penché  sur  le  bord  de 
l'esquif,  regarde  avec  une  joie  féroce  les  bouillonnemens  de  Tonde  qui  vient 
de  se  refermer  sur  lui,  il  remonte  vers  la  lumière  et  se  rencontre  fiiice-à-face 
avec  son  adversaire.  Le  cœur  plein  de  rage  et  de  désespoir,  il  s'élance 
hors  des  flots  comme  un  monstre  marin,  saisit  des  deux  mains  son  adver- 
saire à  la  gorge,  et  suspendu  dans  cette  position  dans  l'éléoùe  t  mobile  qui 
fuit  sous  ses  pieds,  il  le  fixe  d'un  œil  étincelant,  le  tient  étranglé  août 
l'étreinte  mortelle  de  ses  doigts  de  fer,  et  dans  l'agonie  de  sa  fureur  lui  lance 
des  imprécations. 
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'*  I^RAtTRE  !  ce  n'était  que  cela  I  ô  joie  d'enfer  !  du  moins  nous  pé- 
f irons  t-'ùs  deux  !..  .défends-toi  ; — je  ne  lâcherai  prise,  que  tu  ne  sois 
taort  !" 
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Lr  meurtrier  était  sans  volx;  et  aycint  voulu  pousser  un  cri,  il  ne  sortit 
de  sa  bourbe  qu'un  torrent  de  sang  qui  se  répandit  sur  la  figuke  de  sa  vic- 
time, et  bumectfl  sa  langue  aride.  C'était  une  lutte  horrible  que  celle  qui 
B^était  engugéô  eatre  ces  deux  hommes,  dont  l'un  trompé  dans  ses  projets  de 
meurtre,  étouffé,  a^nisant,  se  voit  atout  moment  tiré  hore  delà  cha- 
loupe, dans  laquelle  il  ne  86  ^tient  plus  qiie  par  un  pied  i  dont  Pâutre,  cer- 
tain de  périrVÛ  né  tue  son  adiversairé,  limité  dans  sa  fureur  désespérée,  et 
comme  suspendu  par  un  É  au-dessus  d'un  abîme,  sent  à  tout  moment  ses 
forces  défaillir  e(  kL  niàin  glisser.  Cette  scène  d'horreur  se  serait  prolongée 
plus  longtemps,  si  le  vent,  qui  continuait  à  sou£^r  avec  force,  n'eût  poussé 
contre  la  chedoùpe  une  grosse  vague^  qui  la  souleva  avec  violenbe,  et  fit  lâ- 
cher prise  aux  deux  adversaires.  Retombé  dans  l'eau,  l'un  se  promène  à 
la  nage  autour  de  l'esquif,  et  tente,  mais  en  vain,  d'y  sauter  H  car  à  chaque 
nouvel  efToirt  qu'il  fait,  son  adversaire,  qui  le  guette  armé  d'une  gaffe  ferrée^ 
lui  assène  un  coup  vident  qui  le  rejette  plus  loin.  IHnfin  la  victime  fait  un 
dernier  eftotti  i&jcii  le  coup  mortel,  et  disparait  sous  les  fiots.  Resté  seul 
et  triomphant^  lé  meur^icHr,  te  cœur  palpitant  d'une  joie  féroce,  remet  à  la 
voilé,  et  glissé  comme  une  vapeur  sur  lés  flots  :  la  marée  le  seconde  et  la 
luné,  apparaissant  à  travers  un  huage,  sourit  à  sa  victcnre.  Il  n'a  patt 
Couru  tie'nte  brasses^  qu'il  croit  voir  une  téUi  s'élever  comme  un  phantôme 
àtt*de«tu8  do  la  proué,  lé  regarder  en  face,  et  se  retirer  mystérieusement* 
D'abord  l'étonnement,  et  puis  la  terreur  s'empare  de  lui  ;i  mais  à  la  troisième 
apparition^  il  se  lève  de  fureur,  ressaisit  sa  ^ffe  ferrée,  court  à  l'avant,  se 
penche,  regarde  à  la  quille  et  découvre. .  .quoi  î. .  .une  tête  d'homme  qui 
a^j  Uent  collée,  et  de»  mairis  crampionnéea  comme  des  griffes  dans  le  bor- 
éaq/di  Giéi  !  cW  son  advéreaire,  il  le  reconiiait^  et  sans  perdre  un  mo^ 
ment,  il  s'élarice  dé  toutes  ses  forces,  etliii  brise  la  cervelle  sur  la  joue  de  sa 
chaloi^  qui  en  ast  s6aiilée,  en  lui  jetant  cette  affreuse  ironie  :  "  va  chez 
ioB  moris  conter  60  due  tU  «aie  !  qu'ont-ila  i  faire  qu'à  t'écouter  f 


Et  cettefoissûr  desavictdii^,  il  rôiltré  dans  le  port  avec  Iamarée« 
En  mettant  \e  pied  sur  le  quai)  l'homme  qu'il  y  avait  laissé  se  présente  à 
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— <<  Os  qu'il  fallait  !  j'ai  eu  bien  de  la  peine  ;  mais  soh  ajfai.re  est  faite  ^ 
nous  en  oonmies  débarrassés  ;  il  n'en  dira  pas  davantage  ;  car  les  morts  ne 
patient  pas  !" 

F    .,.      ' 
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— **  Bravo  !  c'est  comme  cela  qu'il  faut  traiter  ceux  qui  mangent  le  mor- 
ceau !  Mais  entrons  prendre  un  souper,  tu  l'aa  bien  mérité.  Pour  nous 
mettie  en  appétit,  tu  me-uonteras  cette  affaire." 

En  prononçant  ces  paroles,  ils  entrèreht  tous  deux  dans  une  au- 
berge. 

L'homme  qui  venait  de  périr  par  une  mort  si  cruelle  s'appelait  James 
Stewart,  le  même  que  nous  avons  vu  participer  dans  le  vol  chez  Madame 
Montgomery.  Il  avait  payé  cher  un  mot  échappé  dans  un  moment  d'i- 
vresse.   Ses  meurtriers. . .  î  il  ne  nous  est  pas  donné  de  les  nommer.    ^ 


CHAPITRE  XI. 

Les  meurtres  de  Montmorancij. — Cambray  au  Presbtftère^-^La  Ména- 
gère babillarde. — Le  bedeau  accusé. — Les  deux  Griffiths» 

Un  soir  qu'il  pleuvait  par  torrens,  et  que  les  ténèbres  étaient  st 
épaisses  qu'on  ne  pouvait  se  voir  à  trois  pas,  deux  habitans  de  la  Pa* 
roisse  du  Château  lÙcher  revenaient  du  marché,  et,  s'en  retournant  chez 
eux,  passaient  à  gué  l'étendue  d'eau  qu'il  y  a  au-dessous  du  Sault  Mont- 
morency, quand  tout-à  coup  cinq  bandits,  armés  de  bâtons  et  de  poignards, 
se  présentent  à  eux  et  les  saisissent  au  collet,  en  leur  adressant  le  mot 
terrible  : — 

"  La  bourse  ou  la  vie." 

"  Eh  bien  !  la  vie  }  car  je  n'ai  point  d'ai^nt,"  dit  l'un  d'eux* 


— *'  Mensonge!  je  t'ai  vu  recevoir  cinquante  piastres  au  marché,  il 
n'y  a  pas  quatre  heures  :  notre  chaloupe  est  bonne  voilière  j  nous  vous 
avons  devancés,  voilà  tout  !  donne,  donne,  car  nous  ferons  suer  le  chêne, 
(nous  verserons  le  sang.) 

Et  les  deux  nabitans,  épouvantés  et  trop  loin  des  maisons  pour 
crier  au  secours,  tirèrent  leur  bourse,  et  comme  l'un  d'eux  présentait  la 
sienne  à  celui  qui  le  tenait  à  la  gorge,  et  se  penchait  vers  lui,  il  fit  un 
mouvement  de  surprise,  et  s'écria:— 


*^  Quoi  !  Polette,  c'est  toi  !    Tu  as  le  cœur  assez  dur  pour  assassiner 
sur  la  route  les  compagnons  de  ton  enfance,    ceux  avec  qui  tu  as  été 
élevé,  qui  te  connaissent,  qui  t'ont  sauvé   vil 
sous  silence  tes  fredaines  ;" 


vingt  fois  la  vie,  en  passant 


au- 
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Il  avait  en  effet  reconnu  Mathieu  parmi  les  brigands,  Mathieu 
natif  de  la  côte  Bsaupré,  filou  redouté  dans  sa  paroisse  sous  le  nom  de 
Pèiette  :  mais  il  y  avait  dix  ans  que  Mathieu  avait  quitté  le  lieu  de  sa 
naissance  et  s'était  jeté  dans  le  commerce  en  grand.  Il  était  fier 
à-présent  ;  il  avait  honte  de  la  campagne,  comme  un  commis  d'auberge  a 
honte  de  ses  cousins  de  vil  lage. 

— "  Ah  !  tu  me  reconnais,"  dit  Mathieu,  "  c'est  ton  malheur,  c'est 
ton  coup  de  mort  !  sans  cela,  vous  en  étiez  quittes  pour  votre  argent  ! 
A  présent,  il  faut  que  vous  mouriez,  ou  que  je  sois  pendu  ;    eh  bien  ! 


»> 


mourez. 

Et  au  même  instant,  les  cinqs  bandits  les  tirent  hors  de  leurs  voitures, 
les  renversent  par  terre,  et  leur  tiennent  la  tête  à  l'eau,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  étouffés.  Quand  ils  sont  morts,  ils  détellent  les  chevaux,  poussent 
les  voitures  et  les  deux  cadavres  dans  le  courant,  pour  faire  croire  que  ce» 
deux  hommes  ont  manqué  leur  route  et  se  sont  noyés  ;  puis  ils  se  sauvent 
avec  leur  chaloupe  à  deux  lieues  de  là. 


■  i 


f 
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Une  heure  plus  tard,  environ  vers  dix  heures  du  soir,  un  homme, 
assez  bien  mis,  mais  tout  percé  de  la  pluie,  se  présente  chez  un  Curé  de 
la  Côte  Beaupré,  et  demande  à  couvert  pour  la  nuit.  On  l'introduit,  et 
l'hôte  l'apercevant,  s'écrie  avec  l'accent  d'amitié  : — 


— "  Comment  !  c'est  vous. 


(Cambray,)  !    Et 


donc  de  ce  pas  là  t    Vous  allez  souper  d'abord  ;    et 
excellent." 


ou 
J'ai  pour  vous 


allez-vous 
lit 


un 


— "  Oh  !  je  ne  vais  pas  loin  ; — un  parti  de  chasse  à  Ste.  Anne.    Quant 
à   votre  souper,  je  ne  le  refuse  pas  ;  car  j'ai  bon  appétit.",    .^     .. 

Et  voilà  la  conversation  engagée,  riante,  amicale,  familière,  en  at- 
tendant qu'un  souper  exquis  et  copieux  s'apporte  sur  la  table,  et  réunisse 
les  deux  amis  autour  d'une  table  ronde. 

**  Tiens  !"  dit  le  Curé,  "  voici  un  feu  sur  la  grève  !  Encore  des 
canailles,  sans  doute,  qui  vont  nous  voler  nos  moutons  cette  nuit  ! 

— -"  Pardon!  Messire,"  dit  Cambray,  "  ce  sont  des  matelots  qui  m'ont 
amené  :  ils  descendent  pour  une  avarie  de  mer."  _,;  .j^  ,    *;    ,v 

Enfin  les  deux  amis  se  mirent  à  table,  et  soupèrent  copieusement, 
après  quoi  monsieur  le  Curé  se  mit  à  dire  son  bréviaire,  et  Cambray 
passa  dans  la  cuisine  se  sécher  au  feu  de  la  cheminée. 


>  .3 


Le  Curé  avait  une  ménagère,  qui  comme  toutes  les  ménagères  de 
Curés  et  de  garçons,  avait  plus  de  caquet  que  de  discrétion.  Gambray 
la  fit  jaser,  et  en  moins  de  dix  minutes  il  connut  toutes  les  affaires  du 
Curé  j  combien  il  avait  de  soutanes  et  de  pauvres  honteux  ;  combien  de 
moutons  ;  combien  de  louis  en  réserve  ;  et  puis  où  étaient  les  clefs, 
les  vases  sacrés,  les  papiers  de  conséquence,  sans  parler  des  difficultés  et 
des  histoires  scandaleuses  de  la  paroisse.  Ce  qui  donnait  surtout  un  air 
4'importance  au  babil  de  la  vieille,  c^est  qu'elle  pariait  au  pluriel  : — nous 
avons  fait  ceci,  nous  ferons  cela,  nous  notdons  que  ce  soit  eàmme  cda^ 
nom  sommes  de  cet  avis,  moi  et  monsieur  le  Curé. 

^^^  Et  quand  la  vieille  eut  parlé  jusqu'à  s'enrouer,  elle  conduisit  Cam- 
bray  à  la  chambre  qui  lui  était  destinée,  prit  son  bouillon  à  la  reine,  et  alla 
se  coucher. 


Le  lendemain  au  matin,  grande  alarme  au  Presbytère  !  On  crie, 
on  court,  on  va,  on  vient  ;  c'est  que  Monsieur  le  Curé,  étant  entré  dans 
la  Sacristie  pour  dire  sa  messe,  venait  de  s'apercevoir  que  les  vases 
sacrés  en  avaient  été  enlevés  pendant  la  nuit,  Cambray,  éveillé  par  le 
vacarme  quefesaient  dans  la  maison  la  ménagère,  les  serviteurs,  les 
chantres  et  le  bedeau,  s'habille  à  la  h&te,  et  vient  se  mêler  au  brouhaha. 
Au  milieu  de  la  mêlée,  il  s'approche  du  Curé,  et  lui  dit  à  l'oreille  :— 

— ^*  L'ÉGLISE  a  été  volée?  je  ne  sais,  mais  j'û  vu  dans  votre  ciûsine 
un  homme  tout  transporté  ;  il  a  une  figure  suspecte  ;   le  voici. . . . 


—Quoi  !  C.  ..c.  .n?    C'est  le  Bedeau  !" 


— Le  Bedeau  !  Oh  !  ce  ne  peut  pas  être  lui  ;  il  n'a  pas  les  clefs,  sans 
doute  ? — <<Non,  mais  c'est  lui  qui  ferme  les  portes,"  répartit  le  Curé  ; 
<<  c'est  pourtant  un  honnête  homme  !  vous  avez  raison,  il  parait  agité  ! 
qui  sait  encore  ?...." 

Des  le  même  jour,  le  Bedeau  fut  arrêté,  et  mis  en  prison  ;  la  vieille 
ménagère  conta  à  toutes  ses  voisines  combien  elle  le  soupçonnait  depuis 
longtems  j  et  Gambray  alla  rejoindre  les  gens  de  la  chaloupe. — 

— ^'  Je  les  ai  gobés,  les  vases  sacrés,"  leur  dit-ril,  en  les  abordant  ;  **  et 
qui  plus  est,  j'en  ai  fait  loger  un  dans  le  brick  pour  ce  coup  là." 

iV  -  De  là  les  brigands  se  rendirent  à  l'Isle  aux  Oies,  et  y  assassinèrent 
les  deux  infortunés  Grifiiths,  dont  la  mort  a  été  un  mystère  jusqua  ce 
jour. 

Trois  mois  après  l'infortuné  Bedeau  eut  son  procès,  et  fut  acquitté. 
Jlétait  innocent!  ^  ,  ^     .,  ,  *  . /    {rv= 


peut 
pour 
W     n'étal 


yy^ 


4^ 
CHAPITRE  XII. 

Meurtre  du  Capitaine  Sivrac. — Effronterie  et  témérité. — Le»  etcamo' 
tewB. — Un  revirement  de  fortune, — Arrestation  de  Cambrayetdc 
Waterworth. — Le  voile  est  déchiré, 

**  Voici,*'  dit  Waterworth,  reprenant  son  récit  que  nous  avons  inter> 
terrompu  un  moment  par  une  autre  forme  de  narration,  **  voici  tous  lea 
crimes  auxquels  j'ai  pris  part  et  qui  se  sont  succédés  sans  interruption 
depuis  le  mois  de  Novembre  jusqu'au  mois  de  Jiûllet  (1835.) 

"  Il  en  est  un  autre  qu'on  a  mis  sur  notre  compte,  je  le  sais,  et  pour 
îeqiiel  Cambray  a  subi  un  procès,  mais  dont  il  a  été  acquitté  devant  la 
Cour  Criminelle.  C'est  le  meurtre  du  Capitaine  Sivrac.  Quoique  le 
Capitaine  Sivrac,  sur  son  lit  de  mort,  ait  nommé  ses  assassins,  et  quoique 
Cambray  depuis  sa  condamnation  récente  avoue  que  lui,  mot  et  les 
autres,  nous  étions  tous  présens  à  ce  meurtre^  dans  fa  vue  probablement 
de  se  venger  de  moi  et  de  m'impliquer  dans  quelque  mauvaitie  afiâire, 
je  déclare  solennellement  que  je  ne  suis  jamais  allé  à  Lotbiniére,  et  que 
je  ne  me  serais  jamais  imaginé  qu'il  y  eût  de  l'argent  à  tromer  dans  la 
misérable  hutte  qu'occupait  le  gsunlien  des  Phares  du  Richelieu.  J'ai 
souvent  entendu  raconter  dans  la  {Nrison  les  détails  de  cette  a&ire,  et  je 
sais  qu'ils  sont  des  plus  révoltans.  Attaquer  un  vieillard  seul  et  sans 
armes  sur  une  isle  déserte,  le  rouer  de  coups,  le  forcer  par  les  traitemens 
les  plus  inhumains  à  donner  tout  ce  qu'il  possède,  et,  pour  mettre  le 
comble  à  la  barbarie,  après  l'avoir  cruellement  battu  et  meurtri,  le  jeter 
/dans  une  cave  pleine  d'eau  et  l'y  enfermer  sous  clef,  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  afiireux  et  de  plus  diabolique  ;  c'est  fûie  le  mal 
pour  fiiire  le  mal,  c'est  se  complaire  dans  des  actes  de  férocité.  Ce 
n'était  pas  notre  système.  Quand  on  donnait  de  bonne  ^rftce  et  qu'on 
ne  voulait  point  faire  de  résistance,  nous  ne  maltrutions  personne,  per- 
suadés que  les  recherches  seraient  moins  assidues  ou  les  démêlés  avec 
la  Justice  moins  dangereux.  C'est  une  (^inion  reçue  parmi  les  voleurs, 
que  le  meurtrier  n'échappe  jamais  à  la  mort  ;  et  n  cette  peire  n'était 
infligée  que  pour  le  meurtre,  je  doute  qu'il  se  commit  jamais  de  violences 
dans  les  vols  avec  effiraetion. 

<'  A  cette  époque,  nous  avions  déjà  oublié  les  soupçons  qui  deux 
mois  auparavant  avaient  retenti  jusqu'à  notre  porte,  et  nous  vivions  dans 
la  plus  grande  sécurité,  ne  sachant  pas  que  cette  première  rumeur,  comme 
une  boule  de  neige  partie  du  haut  d'une  montagne,  allut  toujours  se 
grossissant,  et  fondait  bientôt  sur  nous.  Cambray  croyait  avoir  conjuré 
l'orage  par  sa  hardiesse  et  son  hypocrite  effronterie.  Le  lendemain  du 
vol  de  la  Congrégation,  il  s'éiait  rendu  sur  le  lieu  pour  satisfaire  un  senti- 
ment <te  vaine  et  audacieuse  curiosité,  et  passant  prés  de  la  Chapelle 
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tomme  par  hasard,  s'était  arrêté  avec  un  ami,  se  fesant  raconter  tous  les 
détails  de  l'attentat  commis  la  nuit  précédente. 

"  VoLBR  la  Congrégation  !  "  avait-il  dit,  "et  comment  sont-ils  entrés? 
Quoi  !  par  ce  vitreau  ?  Quelle  audace  !  quelle  atrocité  !  Venir  voler 
dans  une  église,  à  la  face  de  Dieu  même  !  C'est  horrible  !  ça  fait  fri- 
soimer  !  Ils  ont  emporté  toute  l'argenterie  ?  Est-ce  qu'on  la  laissait 
dans  l'église  ?  Mais  eux,  qu'en  feront-ils  ?  Cela  me  parait  absurde  ! 
ce  sont  pourtant  ces  misérables  qui  sont  sortis  d^  la  prison  à  la  fin  du 
terme  de  Mars  !  " 

"  Et  en  fesant  ces  édifiantes  observations,  il  était  entré  dans  la 
Chapelle  avec  le  gardien,  et,  à  chaque  nouveau  dégât  qu'on  lui  avait 
montré,  avait  feint  de  la  surprise  et  de.l'étonnement. 

"  Il  n'avait  pas  manqué  d'en  faire  autant  par  rapport  aux  autres 
expéditions  qui  avaient  suivi  celle-là,  et,  il  faut  l'avouer,  avec  ce  faux 
semblant  d'honnêteté  et  ce  babil  mural,  il  avait  pour  quelque  temps 
rendu  les  soupçons  impossibles,  et  aveuglé  cette  indolente  déité  qu'on 
nomme  la  Justice. 

"  Nous  fîmes  plus  ;  car  nous  allâmes  jusqu'à  user  de  menaces  et 
de  violences,  et  même  de  ce  que  nous  appelions  la  grande  mesure  de 
nécessité  ;  et  après  avoir  ainsi  pris  toutes  nos  sûretés  contre  les  soupçons, 
qui  une  fois  avaient  failli  nous  atteindre,  Cambray  et  moi,  nous  nous 
disposâmes  à  recommencer  notre  trafic  de  bois,  et  à  faire  des  dupes  de 
tout  le  monde  et  particulièrement  des  étrangers  qui  avaient  de  l'argent, 
et  que  nous  entraînions  dans  les  auberge^j,  où  nous  ne  manquions  que 
rarement  de  leur  escamoter  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  pratiquant  sur 
eux  nos  lucratifs  talens  d'industriels.  Il  y  a  dans  plusieurs  parties  de  cette 
ville,  des  maisons  d'entretien  public,  où  ce  genre  d'industrie  est  habituelle- 
ment en  pleine  opération,  et  où  tout  le  monde,  depuis  l'hôte  jusqu'aux 
serviteurs  et  aux  afiidés  de  la  maison,  font  par  ce  moyen  de  fort  jolis 
profits.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'y  rencontrer  fréquemment  des  gens 
qui  ne  comptent  pas  parmi  les  derniers  rangs  de  la  société  et  surtout  de 
prétendus  gentilshommes,  aventuriers  il  est  vrai,  mais  qui  ont  assez 
d'impudence  pour  se  glisser  quelquefois  parmi  les  honnêtes  gens  ;  esca- 
moteurs de  première  force,  dont  l'un  à  face  hypocrite  jouait  le  rôle  de 
compère  en  prêchant  la  vertu  ;  dont  l'autre,  plus  hardi  et  plus  adroit, 
coupait  la  bourse,  de  son  voisin,  ou  la  lui  gagnait  au  jeu  en  lui  fesant  des 
jcontes.  ;  '■- -«j  îv .,.; 

"  Comme  nous  étions  en  si  bon  chemin  de  fortune,  le  nuage  creva, 
et  la  foudre  nous  atteignit  :  nous  fûmes  arrêtés  et  mis  en  prison.  Vous 
trouverez  dans  les  procédures  de  la  Cour  tous  les  détails  de  cette  mal- 
heureuse aflaire."  i,  «V    ■     '  V: 


« 


un  s 

paroi 

tables 

lâché 

bond 

etilé 

avait- 

trahi 

avait 

face 


T 


C'ÉTAIT  un  beau  jour  d'été,  vers  la  mi-juillet,  à  trois  heures  (I« 
l'après-midi  environ  que  cet  événement  eut  lieu.  La  veille,  des  Magisi* 
trats,  munis  d'un  document  authentique,  avaient  fait  des  recherches  darva 
la  maison  de  Cambray,  et  en  avaient  emporté  des  cuillères  d'argent  et 
un  télescope.  Ce  jour  là,  après  avoir  passé  une  partie  de  la  journée  au 
Palais  à  faire  battre  des  coqs,  suivant  sa  louable  coutume,  Cambray  était 
rentré  chez  lui  à  l'heure  dont  je  viens  de  parler,  et  seul  avec  sa  feoune, 
(car  Waterworth  était  absent,)  s'informait  d'elle  avec  une  sorte  de 
minutie  capiicieuse  et  fatiguante  de  tous  les  détails  de  la  visite  des  Magis- 
trats le  jour  précédent.  . 

<'  N'ont-ils  rien  dit  de  bien  significatif  1  "  lui  demandait-il  ; 
*<  n'as-tu  rien  lu  dans  leur  figure  ?    Ils  ne  m'ont  pas  demandé  toutefois  1  " 

— "  Mais  pourquoi  tant  de  questions  sur  cette  afiaire,  si,  comme 
tu  me  le  disais  hier  au  soir,  ce  n'est  qu'une  saisie  pour  une  somme  de  dis 
Louis  que  doit  Waterworth,  et  pour  laquelle  tu  t'es  rendu  caution  !  Cela; 
ne  peut  pas  nous  ruiner,  quoiqu'il  &ille  toujours  en  revenir  au  proverbe  : 
"  Qui  répond,  paie." 

— **  C'est  que,  vois-tu,  je  ne  crois  pas  cette  procédure  bien  légale. 
Entrer  ainsi  dans  la  maison  d'un  individu,  ça  me  paraît  un  peu  fort  !  " 

— "  Sois  donc  tranquille,"  répartit  la  jeune  femme  ;  "  si  c'était  '" 
pour  quelque  mauvaise  affaire,  pour  tes  propres  dettes,  quelque  marché 
non  accompli,  ce  serait  bien  autrement  afireux  !  Mais  un  cautionnement  ? 
Ce  n'est  rien. . .  .Ah. . .  .Ci"'  !  que  vois-je  ?  ce  sont  encore  les  mêmes 
figures  !  regarde  donc,  les  «^oici  ;  ils  conversent  ensemble  et  se  montrent 
notre  demeure  ;  quoi!  reviendraient-ils  encore?  M'aurais-tu  caché  une 
partie  de  la  vérité  ?  Que  nous  veulent-ils  donc  ?  Je  vais  barrer  la" 
porte,  n'est-ce  pas  ?  " 

— ^^  Arrête,  arrête  !  ne  fais  point  de  folie,"  répliqua  le  mari  avec 
un  sang  froid  afiecté,  en  se  levant  de  sa  chaise  et  allant  d'un  pas  ferme 
s'étendre  sur  un  sopha.  Durant  la  conversation  qui  venait  de  précéder, 
un  spectateur  attentif  aurait  pu  découvrir  dans  l'expression  et  dans  les 
paroles  du  mari  de  l'embarras,  du  doute,  de  la  crainte  même,  effets  inévi- 
tables de  quelque  pressentiment.  En  effet,  quand  la  jeune  femme  avait 
lâché  le  mot  si  terrible  pour  lui  "  les  voidy"  il  avait  fait  sur  son  siège  un 
bond  involontaire,  un  frisson  de  glace  était  passé  par  tous  ses  membres, 
et  il  était  resté  un  instant  pâle,  oppressé,  décontenancé.  "  Comment  !  " 
avait-il  murmuré  entre  ses  dents,  "  serions-nous  découverts,  serais-je 
trahi  1  "  Fuis  revenant  aussitôt  à  lui-même,  la  force  de  son  caractère 
avait  repris  le  dessus  et  maintenant  il  était  calme  et  résolu,  prêt  à  faire 
face  au  malheur,  et  ne  désespérant  pas  de  le  conjurer  ;  quand  on  frappa 
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fudemcnt  à  Ba  porte,  et  qiie  cinq  ou  six  hommeg,  parmi  lesquels  il  reconnut 
des  gens  de  la  Police,  entrèrent  et  se  rangèrent  autour  de  lui  avec  pré- 
caution. 

— "  Que  me  Voulez-vous,  Messieurs  î  **  dit  Cainbray  d'une  voix 
assurée,  se  levant  doucement  de  son  sopha  et  se  croisant  les  bra»  ave<i 
arrogance. 

-;:>  — u  ^unom  du  Roi!  vous  êtes  mon  prisonnier/' dit  iW  det  Ma- 
gistrats, lui  mettant  la  main  sur  I^épaule  et  fesant  signe  aux  connétable^ 
de  s'emparer  de  lui. 

— "  Qufe  veut  dire  cela  t  poui^Uoi  stuv-je  arrêté  1  "  -^ 

— *^  PouRtkUoi  ?  Cambrajr,  vous  êtes  accusé  de  metirtfë  I  Ùon- 
naisâez-vous  Sivrac  t  Vous  êtes  accusé  de  sacrilège  t  N'èteB-vouil 
jamais  entré  dans  la  Chapelle  de  la  Coiigrég&tioi*  î  Vous  aviez  des 
cuillères  d'argent,  n'est-ce  pas  1  Et  le  nota  de  Cécilia  Connor  ne  vouH 
est  peut-être  pas  inconnu  ?  ce  sont  les  témoins  qui  vouit  dénoncent." 

Cambray,  toujours  fVoid  et  composé,  jeta  les  yeux  sur  le  mandat 
d'arrestation  et  l'dn  eût  pu  s'appërcevoir  qu'à  chaque  mot  qu'il  lisait,  sa 
figure  avait  pâli  d'une  nuance,  quoique  son  regard  fut  resté  serein  et  sort 
inaintien  assuré  }  et  puis  regardant  en  face  le  Magistrat  : 

<<  Sivrac  était  mon  ami  i  ''  dit-il  avec  eatmé  et  pourtant  avéb  effort^ 
et  soudain  perdant  patience  et  frappant  du  pied  t  "  A  quoi  bon  toutâs  cea 
questions,"  ajoutait-il  î  **  Est'Kie  ainsi  qu'on  d^t  en  usdr  avec  un  homme 
Ubre  et  intact  t  Qu'on  me  mène  à  la  Pdioe  )  je  me  rie  bies  de  ces 
accusations." 

Il  avait  d^abord  lanéé  sur  ses  surveillans  un  regaM  livide  et  plein 
de  feu,  mais  lnent6t  jouant  l'innocence  et  la  fbntteté,  une  expre8si<»i  de 
moquerie  passa  dans  ses  yeux  et  sui:  ses  lèvres,  et  l'on  eût  dit  qu'il  goûtait 
par  avance  le  plaisir  de  confondre  ses  accUsateiii^.  C^aand  les  Maf^strats 
étaient  l'entrés,  sa  femme  avait  d'abord  passé  dans  une  autre  chambre, 
mais  elle  n^avait  pas  eu  le  courage  de  rie  point  prèief  l'oièille  à  ce  dont 
il  étut  question. 

.^«  £h  t  bien,  avançons,"  dit  Catifbiïy  ;  **  allons  voir  si  je  auitt 
\ë  meurtrier  de  Sivrac  ;  ''  et  comme  il  se  préparait  Â  sortir,  sa  femme 
sortit,  en  criaiit,  d'une  chambre  attenante  et  se  urécipità  vers  lui.  PSIe, 
tremblante,  échévelée,  respirant  à  peine,  elle  jeta  un  cni  éfgktè  mi  touÉ 
ceux  qui  l^entoiiraient  ;  et  muette  de  terreur  à  la  vue  des  torturés  que  lui 
préparait  son  désespoir  anticipé,  trois  fois  elle  essaya  de  'parler^  et  trois 
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'fis  ollo  resta  mm  voix.     Enfiu  poussant  un  cri  aigu,  qui  ressemblait  moinB 
&  une  voix  humaine  qu'à  un  sitllemeut  sauvage  et  perçant  : 

**  QwK  voiâ-je  ?  qu'ontends-je  ?  que  lui  voulez-vous  1  "  s'écria-t-elle. 

Il  t»  fit  un  moment  de  silence,  que  Cambray  eut  seul  la  force  d'in- 
terrompre, en  parlant  avec  une  solennité  affectée  : 

**  Ma  femme  !  sois  courageuBe  et  montre-toi  digne  de  moi  1  Tu 
es  !»  femme  de  celui  qui  n'a  jamais  faibli  devant  les  malicieux  complot» 
des  hommes  !  Sonviens-toi  de  cela,  et  ne  craiiiH  rien  !  Ecoute,  tu  me 
connais:  ils  m'accusent  d'un  crime,  et  d'un  crime  affreux;  l'actjsation 
est  vague,  il  eut  vrai,  mai  \  c'est  d'un  meurtre  qu'ils  m'accusent  !  ** 

En  prononçant  ces  paroles  terribles,^  qui  sonnèrent  comme  des 
paroles  de  mort  à  l'oreille  de  sa  femme  tremblante  et  à  dcmi'évanouie» 
dans  tes  bras  de  sa  voisine,  attirée  par  la  curiosité,  Cambray  franchit  le 
seuil  de  sa  demeure,  et  marcha  bravement  vers  la  prison,  entouré  de 
Magistrats,  et  exposé  aux  sarcasmes  et  aux  réflexi  >is  charitables  des 
passans  et  des  commères  susjjendues  à  mi-corps  au-cl  ;}sus  de  la  rue,  et  se 
parlant  de  leurs  fenêtres. 

Le  même  soir  Cambray  fut  confronté  avec  les  témoins  qui  l'accu- 
saient,  et  jeté  dans  un  noir  cachot.  Waterworth,  son  associé,  vint  lui- 
même  s'oflrir  à  la  Police,  et  partager  son  sort.  Tant  que  Cambray  avait 
espéré  d'en  imposer  par  sa  fermeté,  il  s'était  montré  calme  et  soumis  ; 
mais  quand  il  vit  que  le  voile  était  déchiré,  quand  il  connut  la  sature 
accablante  des  témoignages,  quand  il  fut  instruit  du  nom  de  ses  accusa-^'^v. 
teurs,  enBn  quand  il  se  vit  perdu,  il  ne  put  plus  se  contenir  et  se  laissa  aller*^ 
à  tous  les  emportemens  de  la  rage.  Dès  les  premiers  jours  de  son  incar- 
cération, il  devint  sombre,  féroce  et  brutal,  au  point  de  se  faire  redouter 
de  ses  commensaux  les  plus  aguerris.  Ce  qui  semblait  le  tourmenter 
davantage,  ce  n'était  pas  la  peur  de  la  mort,  ce  n'était  point  non  plus 
l'in&mie  dont  sa  réputation  allait  êtr^  entachée  ;  c'était  le  dépit,  la  dé- 
convenie  d'avoir  été  arrêté  en  si  bon  chemin,  par  suite  de  son  impré- 
voyance et  de  ses  faux  scrupules.  Il  se  reprochait  d'avoir  été  trop 
conseientieux  dans  ses  prises,  et  trop  indulgent  envers  de»  traîtres. 

Cambray  et  Waterworth,  avant  ce  revirement  de  ce  qu'ils  appelaient 
leur  bonne  fortune,  jouissaient  d'une  haute  considération  pumù  les  leurs, 
et  étaient  presque  respectés  de  tout  le  monde.  Voici  comme  Waterworth, 
qui  demeurait  la  plus  grande  partie  de  l'année  à  Québec,  décrit  ce  qui  se 
passait  dans  l'intérieur  de  la  famille  de  Cambray  quelque  temps  avant 


son  arrestation. 
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'"  t^e^  étoruiant,"  dit-il  "  jusqu'à  que!  point  l'adresse  '  t  l'hj^poeriflié 
)peuvent  pour  un  terops  en  impoeei  à  la  généralité  des  meilleurs  citoyens  ^ 
et  même  il  est  digne  de  remarque  que  les  premiers  soupçons  iiâ  viennent 
jamais  d'eux,  mais  bien  au  contraire  de  gens  qui  semblent  n'av(Mr  aucun 
droit  de  jeter  la  pi^mièrc;  pierre.  Il  semble  que  ce  soient  les  trahisons  du 
vice  contre  le  vice  qui  protègent  1?^  scriété  contre  la  corruption  univeràelle. 
Quoiqu'il  en  soit,  seulement  quelques  jours  avant  notre  arrestati  i,  la 
maison  de  Cambray  était  encore  le  rendez-vous  de  personnes  de  l  ^lus 
hè<«e  respectabilité.  Ce  qui  vous  étonnera  davantage  est  l'intimité  ...ns 
laquelle  il  vivait  avec  un  homme  de  mœurs  et  de  probité  exemplaires, 
avec  uii  homme  que  son  rang  seul  dans  la  société  recommande  au  respect 
de  tous  ;  car  det  homme  ôtait  •*«»«>«.  Sans  doute  il  était  loin  de  con- 
naître, d'iinaginer  même  les  tiamés  secrêtss  de  son  ami;  et  j'a^rme  hautes 
ment  qu'il  le  croyait  honnête.  Il  était  dupe^  à  la  vérité,  mais  bi<*n  d'autres 
Taaraient  été  ;  car  si  la  surface  couvrait  un  abîme^  elle  n'avait  rien  néan- 
moins dé  rebutant.  La  croyan<îe  religiv'^use  de  ta  femme  de  Cambray 
avait  d'abord  été  l'occasion  de  cette  liairan,  que  l'honnêteté  apparente  et 
la  sociabilité  du  mari  ava  ent  ensuite  fortifiée.  Il  ne  partageait  pourtant 
pas  la  croyanc3  religieuse  de  cet  ami,  car  il  n'en  avait  aucune  :  mais  il 
croyait  qu'il  ne  lui  serait  pas  infitil^  auprès  de  ses  concitoyens  d'avoir 
l'es'ime  d'un  hommi^  vertueux,  et  en  coaséquence  il  singeait  la  vertu. 

"  N'allez  pas  conclure  que  je  veuille  insinuer  que  Cambray  né 
brut  pas  on  l'existence  de  la  Divinité  :  bien  loin  de  là,  f&  conduite  prouve 
le  contraiie,  puisque  dans  nos  complots  d'iniquité,  il  adressait  âa  prière 
au  Diabh  :  or  qui  croit  au  mal!:n  esprit  croit  au  bon  esprit  ;  le  scélérat 
qui  se  voie  à  Satan  et  qui  meurt  dans  le  désespci<'j  prouve  infailliblement 
i'exister'ce  de  celui  qui  a  mis  le  remord  et  le  repentir  dans  le  cœur  de 
l'homme. 
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**  Au  moment  de  notre  arrestation,  ain^i  que  je  viens  de  le  dire, 
iious  étions  donc  au  "  comble  de  nbtr*»  prospérité  ;  fOà*tune,  réputation^ 
sécurité,  tout  nous  so  iriait.  Le  jour  de  la  rétribution  était  arrivé,  le  soup- 
çon tomba  sur  nous,  et  tou.  s'évanouit  en  un  instant.  Nrus  ve  fûmes  pas 
aniôtés,  que  les  crimes  les  plus  horribles,  réels  ou  supposa  s,  fui«nt  mis  sur 
notre  compte,  et  cea  accusations,  accueillies  comme  vérités  de  tout  le 
monde,  et  proclamées  avec  indignation.  ÎI  m  trouva  dcr  milliers  de  per- 
sonnes qui,  ûères  de  leur  perspicacité  et  de  leurs  prétendues  découvertes, 
racontèrent  les  incidens  les  plus  ridicules,  tendant  to'js  à  dévoiler  nos 
sourdes  menées,  et  à  nous  représenter  comme  des  montres.  Les  cou- 
pables surtout  ne  manquèrent  pas  cette  belle  occasion  de  nous  charger  de 
leurs  fautes,  et  de  s'exonérer  pour  autant. 

«  CsTTE  ma]hou>%use  :ifjfkire  nous  alarma  beaucoup,  et  nous  sen* 
times  toute  la  portée  du  coup  qui  nous  avait  at^eiiitii  :  cependant  nous  né 
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désespérâmes  pa^  d'échapper  à  la  rigueur  des  loid,  et  de  rentrer  dans  la 
société,  pleiiu  de  l'espoir  de  nous  dédommager  en  bonne  monnaie  de  ce 
que  nous  avions  perdu  en  réputation." 
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CHAPITRE  XIII. 


La  première  v.wt  passée  dans 
de»  détenus. 


h  eaehot, — Lfi  reproches, — Réfiezions 


Jusqu'à,  piésent  non»  avons  eu  devant  les  yeux  le  vice  dans  son 
triomphe  et  dans  ses  excès,  marchant  tète  Wée  et  défiant  la  justice.  Ici 
notre  sujet  change  un  peu  de  couleur,  et  semble  prêter  davantage  aux 
réflexions  et  aux  moralités  :  nous  allons  maintenant  suivre  nos  Héros 
dans  leur  défaite,  rongeant  leurs  chaînes  et  maudissant  leur  sort.  Nous  avons 
parcouru  les  détails  révoltans  de  crimes  nombreux,  nous  allons  en  voir  les 
suites  et  les  conséquences  ;  nous  avons  compris  la  grandeur  des  offenses, 
nous  allons  juger  de  la  proportion  des  châtimens  et  de  leurs  résultats. 
Pût  au  ciel  q^je  nous  eussions  à  peindre  des  remords  et  des  repentirs  ! 
Le  soir  de  leur  arrestation  Cambray  et  Waterworth  furent  mis  à  la  chaine 
dans  le  même  cachot.  Dés  qu'ils  se  virent  seuls,  placés  en  face  l'un  de 
l'autre,  fixés  par  une  lourde  chaine  à  une  épaisse  muraille  tapissée  de 
moisissure  et  de  toiles  d'araignées,  éclairés  d'une  lam^e  unique  qui  ne 
jetait  autour  d'eux  qu'une  lueur  pâle  et  livide,  s:>  regardant  -mutuellement 
d'un  oeil  inquiet  et  méfiant,  leurs  sentimens  ne  s'exhalèrent  pas  d'abord 
en  transports  ;  mais  leur  figure  se  revêtit  d'une  expression  de  torpeur,  et 
^.  leur  émotion  se  manifesta  par  un  silence  plus  éloquent  que  les  paroles  et 
^  les  emportemens ,  silence  interrompu  quelquefois  par  les  soupirs  de  l'un  et 
les  rugissement  de  l'autre.  Quelqu'un  qui  eût  pu  regarder  dans  ce 
cachot  par  l'unique  soupirail  qui  l'éclairé  le  jour,  eftt  cru  voir,  en  apper- 
revant  leurs  yeux  flimboyer  dans  ces  demi-ténèbres,  deux  bêtes  féroces, 
acculée  chacune  dans  leur  coin,  et  n'osant  remuer  dans  la  crainte  d'être 
assaillie  par  son  adversaire. 

— ''Voici  !  <*  dit  Waterworth,  Interrompant  enfin  c(  pénible  silence  et 
soulevant  ses  chanes  q'\l  retentirent  sourdement  dans  ce  souterrain,'* 
voici  ce  que  j«  te  dois.  Cainbray  !     Vois  où  tu  m^as  conduit  ! 

— ^*  Tu  ouvres  enfin  les  yeux  ?  Te  voilà  contrit,  je  gage  !"  repartit 
Cambray,  accompagnant  ces  paioles  d'un  rire  moqueur,  et  s'asseyant 
aussi  commodément  qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  un  cachot. 

— *'  Ciel  !  que  va  dire  mon  père,  lorsqu'on  va  lui  apprendre  cette  nou- 
velle!    Que  va't-'il  penser]    que  vat-il  faire?      Ah!  si  je  ne  t'avais 
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jamis  connu  !    Oui    Cambray,  tu  m'as    séduit,  tu  m^os  trompé,    tu  es 
aeul  coupable! 

— "  Qu'oS£s-tu  dite,  misérable  î"  s'écria  Cambray,  en  s'élanoant  à 
la  longueur  de  ses  fers  ;  "  qu'oses  tu  me  reprocher  1  tais-toi  ou  je  t'étrangle 
demachainej  tais-toi,  ou  je  t'accable  de  malédictions!  tai»-toi)  ou  j'ap- 
pello  l'enfer  à  mon  secours  !  comment,  si  tu  es  plus  lâche,  n'es-tu  pas  aussi 
coupable  que  moi  i  Veux-tu  t'isoler  de  moi  î  veux -tu  te  faire  mon  accu- 
sateur? As-tu  déjà  la  trahison  sur  les  lèvres?  Souviens-toi  que  je  ne 
serai  pas  toujours  dans  les  fers  ;  choimn  entre  le  secret  on  la  mort  !  !'* 

"  Oh  !  Camlnuy,"  repartit  lentement  Waterworth,  «  que  tu  es  in- 
juste envers  moi  !  tu  sais  bien  que  je  suis  prêt  à  partager  ton  sort,  et 
qu'en  présence  même  de  la  mort  je  ne  fléchirai  pas  pour  me  sauver,  s'il 
fbut  te  perdre  !  Tu  le  sais,  et  je  le  jure  encore.  Mais  ne  serait-il  pas 
mieux  pour  moi  de  n'avoir  pas  besoin  de  ce  dévouement  1  Ah  !  mon 
ami,  je  t'ai  suivi  dans  la  carrière  du  crime,  et  je  mourrai  avec  toi,  8*ii 
le  faut!" 

— "  Bah  !  bah  !  mourir  !  ce  serait  bon  pour  des  piuches  !  Qu'avons- 
nous  à  craindre  ?  le  sort  semble  nous  avoir  protégés  jusqu'à  ce  jour  dans 
ce  que  ^u  as  la  faiblesse  d'iappeler  la  carrière  du  crime,  et  que  j'appelle 
moi  1g  chemin  de  la  fortune,  de  l'honneur,  et  de  la  considération.  Il 
est  vrai  que  notre  étoile  nous  a  manqué,  et  que  nous  sommes  en  partie  dé- 
verts. C'est  beaucoup  de  n'être  plus  à  l'abri  du  soupçon,  mais  nous 
lutterons  contre  ce  malheur  par  notre  adresse  ;  nous  pouvons  encore  nous 
tirer  de  ce  mauvais  pas.  Le  coup  nous  vient  de  Broughton  ;  c'est  ta 
famille  qui  nous  a  trahis  !  si  tu  m'en  avais  cru,  tu  les  aurais  expédiés 
quatre  à  quatre....  Que  tu  étais  peu  propre  au  rôle  que  je  voulais  te 
faire  remplir  !  Ecoute  !  tant  que  j'ai  pu  marcher  à  l'ombre  du  «ecret.  je 
ne  t'ai  jamais  dévoilé  mes  plans.  Le  voile  est  déchiré  à-présent,  nous 
sommes  seuls,  ces  murs  sont  discrets,  je  n'ai  plus  d'intérêt  à  te  rien 
cacher,  écoute  et  apprends  à  me  connaître.  Je  me  suis  vu  dam  les 
embarras  de  la  pauvreté,  j'ai  presque  éprouvé  les  atteintes  de  la  misère) 
j'ai  senti  surtout  l'orgueil  et  les  d  idains  du  riche  ;  et  je  me  suis  dit  : 
"  le  bonheur,  la  vertu  et  la  distinction  ne  sont  que  le  produit  de  l'or." 
Je  me  suis  dit  cela,  et  depuis  ce  temps,  au  milieu  de  mes  concitoyens 
dans  la  misère,  et  avec  des  connaissances  ordinaires,  je  n'ai  jamais  été 
pauvre.  Pourquoi  ?  c'est  que  le  monde  entier  est  mon  trésor.  Je  vis  sur 
la  race  humaine,  ennemi  juré  de  la  société  et  des  lois  qui  me  destinent  à 
mourir  de  faim  1  Vivre  d'abord,  et  jouir  ensuite,  n'importe  aux  dépens  de 
qui  ;  ce  sont  mes  loi  à  moi  !  je  n'en  connais  point  d'autres,  et  je  n'en  veux 
point  d'autres.  Il  est  vrai  que  me  voici  entre  quatre  murailles,  accusé 
de  crimes  qui  peuvent  me  conduire  à  l'échnfaud,  et  arrêté  au  plus  beau 
jour  de  ma  carrière.     Tu  pleures,  tu  trembles,  toi,  à  cette  pensée  ;    eh 
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bien  î  moi^  je  m'en  rie  :  j'ai  du  cœur,  mais  surtout  j'ai  de  l'argent}  je  puis 
igogner  nos  ^irdieûs,  je  puis  rompre  ces  chaineB,  je  puis  mMchapper  peut* 
^tre,  je  pins  avoir  des  avocats  et  des  solliciteuni,  enfin  je  puis  un  jour 
recommencer  Comme  de  plus  b^le  }  et  j'espère  le  faire  I— ^ 
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Savent-ïls  touti^—lnterrompit    Watenlrorth 
couvert  T* 

•— <<  Non,  je  ne  le  crois  pas  !  Ped  subi  des  interrogatoires,  et  je  crois 
«voir  deviné  la  nature  des  témoignages  qui  seront  rendus  contre  nous 
Des  bagatelles  !  des  rapsodies  sans  suite  l  l'affaire  de  Farke  et  de  Sivrac  ! 
voilà  tout. ..." 

-^**  Dfi  Sivrac  î  quoi  ce  meurtre  afiieus  !    Ciel  !  tu  n'y  étais  pas  1  " 

-^<<  Oui-i>A  !  je  n'y  étais  pas  ?  Un  aUbi  /  un  alibi, . .  J  Diable 
me  voilà  sauvé  !  tu  prouveras  l^atUd,  n'est-ce  pas  ?  ^' 

-^*^  Je  ne  sais;  tu  aurais  pu  y  aller....;  je  n'étais  pas  toujours 
avec  toi,..." 

— «^  GoMMcNT  !  traître,  tu  hésites^  tu  as  des  scrupules  quand  il 
s'ant  de  sauver  un  ami,  de  sauver  l'hotnme  qui  t'as  nourri  et  vêtu,  quand 
tu  étais  pauvre  ;  qui  t'a  fut  connaître  les  jouissance!»  de  la  vi^  quand  tu 
manquais  même  du  nécessaire. ...  Tu  baisser  la  t^^te  !  Ccoute  !  choisis 
entre  ma  haine  ou  mon  argent  ^  juteras-tu« . .  .1  ** 

-^''  Jk  juterai  tout  ce  que  tu  vdudiras!  Cmi  luy,  tu  me  maîtrises 
comuie  un  enftint.  Il  y  a  dans  toi  quelque  chose  qui  a  plw  d  influence 
sur  moi  que  tous  les  méchans  esprits  qui  assiègent  mon  àme.  .,  ai  entendu 
dire  que  certains  animaux  sauvages  charment  leur  proie  de  l'Hl,  tuati 
sur  mei  un  pouvoir  magique  plus  étyange  encore*  Tu  as  toujours  été 
résolu,  déterminé. . .  .mais  ne  réveiNons  pas  le  passé,  ces  mura  peuvent 
cacher  des  espions,  et  je  n'aime  pas  à  me  rappeler  au  moment  du  sommeil 
ces  scènes  d'horreur. . .  .mes  rêves  me  font  peur. . .  .Ciel  !  quelle  nuit  à 
passer  1  quelle  destinée  devant  nous  !  Q'on  ne  me  dise  pas  que  l'homme 
est  libre,  et  se  fait  son  propre  sort  !  Quand  je  ine  demande  comment  je 
suis  arrivé  au  lieu  où  je  me  trouve  aujourd'hui,  je  crois  en  une  fatalité 
aveugle  qui  poursuit  l'homme,  qui  l'enchaîne  à  une  roue  roulant  san 
cesse  sur  lui,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  la  borne  sur  laquelle  elle  l'écrase  ! 
Je  suis  donc  né,  j'ai  donc  été  marqué  au  berceau  pour  le  crime)  l'infamie, 
et  une  damnation  étemelle  !  " 

— "  En  voilà  une  morale  !  "  dit  Cambray  ;  "  c'est  une  l&cheté  que 
de  commettre  des  crimes,  et  d'en  jeter  la  faute  aur  une  aveu^e  fatalité. 
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Si  je  voulais,  moi,  je  ne  bcrais  qu'un  nif^ud  !  mais  je  méprise  toul  ce  que 
les  hommes  respectent,  je  foule  aux  pieds  tout  ce  qu'ils  Moteot,  et  je  via 
aux  dépens  de  tous  :  ce  sont  mes  principes,  des  principes  de  mon  choix 
et  de  mon  goût  !  Je  pourrais  être  tout  autre  chose,  si  je  le  voulais.'* 

"  Y  a-t-il  rien  d'aussi  lugubre,  d'aussi  désolant,"  s'écria  Waterworth, 
"  que  cet  appel  que  fait  la  sentinelle  à  tous  les  quarts  d'heure  !  Hélas  l 
comment  dormir  avec  ce  cri  persécuteur  dans  les  oreilles  1  "  ' 

**  Ça  m'aSecte  moi-même.  Tiens,  pour  chasser  la  mélancolie, 
fesons  un  peu  de  musique,"  dit  Cambray  ;  et  il  se  mit  à  fredonner  uaaii 
et  à  secouer  ses  chaînes  avec  tant  de  violence,  que  le  gardien,  qui  fesait  sa 
dernière  ronde,  se  hâta  de  se  rendre  à  leur  cachot,  et  vint  mettre  le  holi, 
en  les  menaçant  de  les  séparer  et  les  laissant  entièrement  dans  les  té- 
nèbres. Déjà  les  autres  parties  de  cet  asile  du  crime  étaient  rentrées 
dans  le  nlence,  et  les  deux  nouveaux  arrivés  a'éteudirent  enfin  sur  le  pavé; 
froid  et  humide,  et  dormirent  bientôt  du  sommeil  profond  des  scélérats*    ^ 


Le  lendemain  Cambray  vit  sa  femme  et  conversa  quelque  temps 
avec  elle  à  travers  l'énorme  porte  grillée,  qui  sert  de  barrière  entre  la 
liberté  et  la  détention.^  Cette  femme  était  pâle,  défigurée,  abattue,  et 
pourtant  résignée.  Lors  de  l'arrestation  de  son  mari,  elle  était  tombée 
évanouie,  et  avait  failli  étouffer  ;  mais  bientôt  l'habitude  de  la  souffrance, 
l'espoir,  et  surtout  cette  étonnante  élasUcité  de  caractère  dont  la  femmQ 
est  douée  à  un  degré  éminent,  avaient  rétabli  le  calme  dans  son  âme  et 
n'y  avaient  laissé  qu'une  douleur  lente  et  continue.  Dans  ce,.:°<  entrevue, 
l'horreur  de  sa  situation  vint  encore  se  peindre  à  elle  sous  son  plus  hideux 
aspect,  et  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots. . . . 
La  providence  qui  avait  Ùé  le  sort  de  cette  jeune  femme,  douce  et  ver- 
tueuse, au  sort  d'un  misérable  bandit,  lui  accorda  bientôt  la  consolation 
de  succomber  à  ses  souffrances,  et  de  se  d<  lOuUler  d'une  existence  empois 
sonnée.  Elle  mourut  de  chagrin  quelque:  mois  après  l'incarcération  dQ 
son  mari. 


CHAPITRE  XIV. 


Mœufi  intérieures  de  la  Prison, — Le  Pattiarche  des  filoun^  ou  le  Capi- 
taine Dumas, — Plusieurs  tentatives  d^éoasion.-  Le  Baron  lunique 
ou  Van  Kœnig. — Le  Geôlier. 

Quelques  jours  après  leur  arrestation,  Cambray  et  Waterworth  fu- 
rent tirés  de  leur  cachot,  et  enfermés  avec  ui.e  douzaine  d'autres  scélérats 
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^hs  une  chambre  commune,  suivant  la  funeste  coutume  suivie  dans  no^ 
Prisons.  Ils  y  rencontrèrent  Mathieu  et  Gagnon  et  nombre  d'autres  vieux 
délinquans,  tous  célèbres  dans  les  annales  du  vice,  avec  lesquels  ils  formè- 
rent des  associations  criminelles  et  de  nouveaux  complots  contre  la  société, 
ïf est  difficile  d'imaginer  et  plus  encore  de  peindre  les  mœurs  diaboliques 
qui  régnent  dans  ces  cercles  de  bandits.  Pour  en  dohner  une  faible  idée, 
nous  ferons  encore  pairler  le  complice-révélateur,  (Waterworth,)  de  qui 
hon?  tenons  la  plupart  de  nos  renseignemens. 

'*  Tant  que  nous  fûmes  d&iis  le  cachot  et  à  la  chaîne,  notre  position  me 
jpiarût  si  affreuse  que  je  crus  ne  pouvoir  la  supporter.  Par  bonheur^  on 
nous  en  tira  bientôt,  pour  nous  mettre  dans  une  chambre,  où  nous  rencon- 
trâmes nombre  de  vieilles  connaissance^'.  De  ce  jour  la  prison  ne  me  parut 
plus  SI  affreuse,  et  nous  eussions  été  assez  heureux,  si  ce  n'eût  été  de  l'a- 
mo  ,r  de  la  liberté,  sentiment  si  naturel  à  l'homme  et  si  désespérant  pour  le 
captif.  Nous  n'avions  rien  à  faire  qu'à  raconter  nos  prouesses  et  à  former 
des  plans  d'évasion  et  des  complots  de  vol.  Les  anciens  confrères  nous 
fesaient  part  de  leurs  tours,  de  leurs  aventures,  de  la  connaissance  qu'ils 
avaient  des  bonnes  maisons,  et  des  projets  qu'ils  se  promettaient  d'effectuer 
à  leur  rentrée  dans  le  monde.  Nous  nous  icouragions  dans  le  vice,  et  les 
moins  expérimentés  pouvaient  en  peu  de  ^emps  faire  d'étranges  progrès. 
vPai  entendu  là  des  récits  qui  m'ont  fait  dresser  les  cheveux,  à  moi  dont  la 
conscience  commençait  pourtant  «  prendre  de  la  latitude.  Nous  avions 
parmi  nous  un  singulier  caractère  :  c'était  Dumas,  voleur  adroit  et  prudent, 
qui  n'a  encore  jamais  courti  le  risque  de  danser  dans  Pair,  et  qui  néan- 
moins a  passé  plus  de  la  moitié  de  sa  vie  dans  les  prisons^  Ses  camarades 
l'appellent  le  Capitaine  Dumas,  et  en  ont  fait  le  patriarche  des  grincMs- 
ieurs  de  la  haute  pègre,  (voleurs  de  proi.'ssion.)  Ce  bandit  original  tient 
depuis  dix  ans  un  journal  des  exploits  de  sa  petite  bande,  et  se  charge  du 
soin  d'endoctriner  les  jeunes  gens,  et  de  les  initier  aux  détails  de  tous  les 
crimes  commis  Ou  à  commettre.  A  l'approche  d'un  Terin«  Criminel,  il 
se  fait  le  président  d'une  Cour  régulière,  devant  laquelle  chacun  plaide  son 
procès.  Il  dicte  à  chacun  sa  défense,  écrit  des  discours,  adresse  le  Jury, 
fait  une  réprimande  paternelle  aux  coupables  et  prononce  des  sentences  déri- 
soires. C'est  ainsi  que  les  détenus  s'instruisent  mutuellement  dans  leur 
petite  industrie,  et  se  familiarisent  avec  les  peines  imposées  par  les  lois, 
jusqu'au  point  de  faire  un  jeu  de  celles  qui  sont  les  plus  rigoureuses.  Il  y 
avait  avec  nous  un  homme  d'une  force  herculéenne,  qui  jouait  à  la  potence, 
et  se  suspendait  par  le  menton  sur  un  mouchoir  de  soie,  pour  nous  donner 
le  plàinirdes  contorsions  d'un  pendu.  Nous  n'étions  pas  toujours  oisifs,  car 
tandisque  Mathieu  et  compagnie  fabriquaient  chaque  jour  de  fausses  clefs 
de  br'  ,  pour  effectuer  nos  projets  d'évasion,  Cambray  et  moi  nous  avions 

pris  des  arrangemens  avec  un  faux-monnayeur  du  nom  de  K y,  et 

nous  travaillions  de  concert  avec  lui  à  un  appareil  qui  devait,  à  notre  sortie 
de  la  prison,  changer  notre  vierge  d'argent  en  écus  américains.    Et  quand 
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il  survenait  une  de  ces  nuits  obscures  et  pluvieuses,  qui  font  dormif  lu 
sentinelle  dacs  sa  guérite  et  faivoriaent  les  entreprises  crtmiaelles,  noutf 
nous  mettions  à  Pœuvretout  de  bon,  et  en  peu  de  temps  buit  portes  étaient 
ouvertes,  un  plafond  étiût  coupé,  un  mur  démoli,  une  é«faeUe  de  cordes 
tendue,  etàl'instant  où  nous  allions  être  en  liberté,  quand  il  ne  restait  plifi 
qu'à  dire  :  **  Eh  bien  !  éte»-VDUs  pirèts  ?  partons  P  une  voix  maleacono 
treuse  jetait  IHdarme,  un  piquet  de  sddata  invetf issaU  la  plaoe^  et  ehaeun 
de  nous  de  rentrer  et  de  se  blottir  dans  son  Ut,  pour  s^parg^er  la  correc- 
tion. Il  est  bien  étonnant  qu'il  soit  presque  impossible  de  comploter  une 
évasion,  sans  que  les  gocdiera  en  soient  infaUUUeiCNsnt  inf<M!fnés  à  temps. 
Nous  soniaUB  trop  de  monde  ensemble,  il  j  a  toujours  un  traHie  parmi 
nous,  qui,  pour  obtenir  ^lae^aveur,  peut  ftùie  pendre  tous  sea  camarades. 
Maid  flous  savons  bien  noua  venger  de  ces  trahuons^  H  gare  h  l'espion  que 
ie  soupçon  peut  atteindre  :  noua  lui  fesons  payer  cher  ses  petites  faveurs. 
Gambf^ysui'  <ut  éuiu  inexorable,  et  le  geôlier  fut  contraint  de  séparer  de 
noua  qudqucw-unes  de  ses  victimes,  auxquelleB  il  fesait  soufi^r  un  martjrre 
perpétud.rr-nDepuis  que  j6  suis  en  prison  il  y  a  eu  ptusiewa  tefttativea  d'é- 
vasion qui  ont  toutes  été  infructueuses.  Ia  plus  hardie  peut^êtreest  celle 
de  CanÂMray.  Un  jour  que  nous  étions  plusieurs  dans  la.  cour,,  et  que  la 
porte  s'en  ouvrit  pour  laisser  entrer  un  voyage  de  bois,  il  m  précipil»,dtns  la. 
rue,  îenveasa  le  charretier  et  la  sentinelle,  et  allait  s'échâ{>i)er,  quand^  arrétét 
dans  sa  Boardie  parla  voiture,  il  fut  appréhendé  par  un  peloton  de  sddata 
appelés  à  temps.  Mais  la  mieux  Concertée  de  ces  entreprieea  estceUe  qui 
eut  lieu  il  n'y  a  pasbiea  longtemps.  Un  des,  prisonniiran,  et  c'est  Mathieu 
qu'oaaopuse  d'avoir  pria  cette  liberté,  avait  fait  des  &uwe8C]e&€le  boi« 

Çi)ur  toutea  le»  portas  delà  prison,  voire  même  pour  la  poi^  dudehors» 
0U8  le»  anrangemMs  étaient  pris  pour  iaire  une  délivrance  générale,  et  la 
conspiration  était  à  l'abri  de  tous  1^  soupçons.  Frovos^  qui  était  à  la  léte  de 
l'entreprise,  devait  ouvrir  pendant  la  nuit  les  portes  de  toutes  les  chambres^ 
réumr  les  prisonnieradans  wt  passage,  descendre  douceraent  ouvrir  la  porté 
dudehorw,  donner  le  signal  du  départ,  faire  entrer  sans  bruit  toute  la  bande 
dans  le  vé^tibuk»,  armer  tes  fUm  déterminés  des  fusils  de  la  garde,  et  tes 
faire  défiler  tous  dans  la  rue,  avec  la  détermination  de  tuer  la  sentinelle  à  son 
poste,  A  elle  bronohiut.  Ce  plan  fut  en  partie  el&otué^  et  tandisque  toute 
la  petite  armée»  rangée  dans  les  passages,  attendait  avec  impatience  le  si- 
gnid  de  Proyoit,  descendu  pour  ouvrir  les  portes,  ce  decnier^  qui  est  im  des  cxU 
minels  condamnés  à  la  déportation,. et  qui  aurait  voulu  faire  oommuer  sa  sen- 
tence, aUa  donner  l'alarme  au  geôlier  et  se  &ire  un  mérite  de  sa  trahison.. 
Il  a  pour  cela  obtenu  des  ikveors  et  les  moins  coupables  ont  élé  jeté»  dans 
les  cachots.  C'est  un  bien  méchant  homme  que  ce  Frovost.  Il  mérite 
bien  d'être  déporté,  et  je  me  flatte  qu'il  le  sera." 

**  Nous  n'avions  pas  seulement  pour  compagnons  des  hommes  en- 
tièrement perdu»  de  mœurs  et  de  caractère:  quelquefois  la  haine,  les  pré- 
jugés, un  soupçon  aveugle  jetait  parmi  nous  un  innocent  ou  un  novice  àua, 
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la  caritére.  Il  était  horrible  alorâ  d'entendre  les  sarcasmes  dont  ces  ni» 
gàuds,  ainsi  que  noua  les  appelions,  étaient  le  iujet,  et  s'ils  n'avaient  point 
une  vertu  à  toute  épreuve,  soit  mauvaise  honte,  soit  contagion,  ils  finissaient 
par  prendre  les  mœurs  de  leur  entourage.  Il  y  a  en  ce  moment  parmi 
nous  un  homme  d'une  haute  extraction  et  plein  d'honnêteté,  j'en  suis  sûr, 
qu'une  suite  de  malheurs  a  réduit  à  la  misère,  et  qu'un  horrible  incident  a 
fait  jeter  dans  ce  lieu  d'infamie.  C'est  un  habitant  de  St.  Jean  Port-Joly, 
qui  a  tout  iVtr  de  bonhomie,  de  franchise  et  de  sociabilité  naturel  au 
paysan  Canadien.  Il  m'a  raconté  son  histoire  :  c'est  un  drame  intéressant, 
qui  a  presque  l'air  d'une  fable.  Il  est  connu  dans  sa  paroisse  sous  le  nom 
de  Baron  Tunique,  qui  est  une  corruption  villageoise  de  Van  Kœnig,  qui 
en  allemand  signifie ^/«  de  RoL  Son  père  était  Officier  dans  un  Régiment 
Anglais,  qui  fut  congédié  en  Canada  il  y  a  près  de  soixante  ans.  Il  était 
allemand  d'origine,  et  le  fils  unique  du  Baron  Van  Koemig,  un  des  premiers 
et  des  plus  riches  Barons  de  l'Allemagne.  Son  père  l'avait  envoyé  faire 
ses  premières  armes  dans  les  troupes  Anglaises,  en  attendant  le  moment 
où  son  âge  l'appellerait  aux  premières  dignités  de  l'Empire.  Malheureuse- 
ment ce  jeune  Officier,  plein  d'amabilité  et  riche  des  plus  belles  espérances, 
était  d'un  caractère  insouciant  et  d'une  tournure  d'esprit  qui  préférait  une 
heureuse  obscurité  à  une  pénible  et  harassante  célébrité.  Après  avoir  par^ 
couru  en  avanturier  presque  tout  le  Canada,  il  alla  se  fixer  en  la  paroisse 
de  la  Rivière-Onelle,  fit  connaissance  avec  la  fille  d'un  habitant  d'une 
gran^  beauté,  et  l'épousa.  Il  vécut  quelque  temps  dans  l'abondance,  et 
ne  songea  plus  à  retourner  en  Allemagne.  Mais  bientôt  ses  ressources  s'é- 
puisèrent, sa  famille  augmenta,  ses  liens  d  affection  se  doublèrent,  et  il  vi<. 
arriver  le  moment  où  il  allait  être  dans  l'indigence,  ce  fils  de  Roi.  Il  écrivit 
à  sa  famille,  et  en  reçut  des  secours  pour  passer  en  Allemagne,  secours 
qu^ildissipaencore,  sans  améliorer  sa  condition.  Enfin  son  père  mourut, 
et  sa  succession  devint  vacante.  Trop  pauvre  et  trop  peu  industrieux  pour 
aller  réclam&r  ses  biens  lui-même,  le  Baron  Tunique  chargea  un  Avocat 
Canadien  d'y  aller  pour  lui,  et  lui  donna  tout  pouvoir  d'aliéner  ses  do- 
maines et  sa  dignité  pour  de  l'argent.  Des  Héritiers  Collatéraux  étaient 
entrés  en  la  possession  de  cette  immense  succession,  et  pour  se  débarasser 
des  réclamations  du  légitime  héritier,  donnèrent  à  son  chargé  d'affaire  une 
somme  de  plusieurs  milliers  de  florins,  suffisante  pour  assurer  à  la  famille 
des  Van  Kœning  en  Canada  une  fortune  très  considérable,  et  que  néan- 
moins elle  a  dissipée  inprudemment  en  moins  de  vingt  années.  Le  fils  de 
ce  Baron,  âgé  d'environ  trente  et  quelques  années,  pauvre,  ignorant,  aussi 
humble  dans  son  apparence  que  le  dernier  des  paysans,  ce  fils  des  rois, 
destiné  à  jouir  d'une  fortune  colossale,  à  régner  sur  des  esc[aves,'et  à  briller 
dans  les  premiers  cercles  de  ,  l'Europe,  cet  homme  est  aujourd'hui  dans 
une  prison  américaine.  Où  est  à-présent  cette  supériorité  que  donnent  la 
naissance  et  le  rang  ?  Elevez  l'homme  du  peuple,  et  rabaissez  le  monarque, 
et  vous  ne  vous  appercevrez  pas  qu'aucune  loi  de  la  nature,  qu'aucun 
grtad  principe  ait  été  violé  !" 
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"  Vous  savez  combien  l'hiver  dernier  les  paroisses  des  Comtés  4e 
Bimousky  et  de  Kamouraska  ont  été  affligées  par  la  disette.  St.  Jean 
Fort-Joly  avait  aussi  son  nombre  de  pauvres  et  de  soufTrans,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  le  Baron  Tunique,  sa  femme  et  ses  enfans.  Un  soir  que  le  froid 
était  à  trente  deg.  es  aU-dessous  de  zéro,  et  que  le  vent  battait  avec  fureur 
sur  les  toits  et  les  arbres  glacés,  il  n'y  avait  ni  vivres  m  bois  de  chauffage 
dans  la  maison  du  Baron  Tunique,  et  des  enfans  à  demi-vétus,  pleurant  et 
grelottant,  en  entouraient  le  maître,  et  lui  demandaient  du  pain.  La  douleur 
et  le  désespoir  dans  le  cceur,  il  sort  au  milieu  de  la  nuit,  se  ^isse  chez  un 
riche  voisin,  et  revient  avec  un  pain  et  quelques  livres  de  lard.  Le  lende^ 
main  son  voisin  prend  contre  lui  des  soupçons,  le  fait  arrêter  comme  voleur, 
et  jeter  dans  cette  prison,  où  il  languit  depuis  plus  de  trois  mois,  attendant 
son  procès  et  ne  trouvant  point  de  cautions  pour  obtenir  provisoirement  son 
élargissement.  Voilà,  entre  mille  autres  histoires  du  même  genre  et  auesi 
intéressantes,  celle  du  Baron  Tunique  l 


«  Il  y  a  déjà  bien  longtemps,"  ajouta  encore  Watenvorth,  «  que  je 
suis  enfermé  dans  cette  prison,  et  que  j'éprouVe  toutes  les  tortures  qui  ré- 
sultent de  la  privation  de  la  liberté.  Mais  je  dois  l'avouer  avec  tous  mes 
compagnons,  nous  trouvons  ici  une  source  constante  d'adoucissement  à 
notre  malheureuse  condition,  dans  l'humanité  et  la  sympathie  de  notre  Gar- 
dien. Malgré  les  désagrémens  que  lui  causent  tous  les  jours  les  plus  for- 
cenés d'entre  nous,  et  malgré  surtout  les  inconvéniens  qui  résultent  de  la 
disposition  de  ce  Bâtiment,  il  conserve  toujours  son  humeur,  et  trouve  les 
moyens  de  nous  rendre  la  vie  aussi  supportable  que  possible.  Ladouceur^ 
soyez-en  sûr,  peut  beaucoup  plus  sur  des  crimmels,  que  la  sévérité  qui  ne 
fait  qu'aigrir  les  pervers  et  désespérer  ceux  dont  la  corruption  n'a  pas  en- 
core dissout  le  cœur. 


'•* 


'y;du..:: 


^:  «  N'allez  pas  croire  pourtant  qu'il  y  ait  relâchement  (kns  la  discipline  : 
au  contraire  il  faut  toute  la  vigilance  de  notre  Geôlier  pour  découv  rir  les 
trames  ourdies  chaque  jour,  et  pour  contenir  dans  un  espace  aussi  étroit 
tant  de  prisonniers,  qui  ont  des  rapports  constans  avec  les  gens  du  dehors, 
qui  peuvent  se  procurer  tous  les  înstrumens  nécessaires  pour  faire  une 
brèche,  et  dont  tous  les  efforts  se  réunissent  pour  éluder  la  règle.  Aussi 
ne  se  passe-t-il  point  de  jour  qu'il  n'enlève  à  quelques-uns  d'entre  nous  des\ 
clefs,  des  limes,  des  cordes,  des  poignards,  de  l'eau-forte,  enfin  tout  ce 
que  d'officieuses  maîtresses,  qui  soupirent  après  l'élargissement  de  leurs 
bien-aimés,  peuvent  faire  loger  dans  des  corbeilles  que  les  détenus  attirent  à 
eux  au  moyen  de  cordes. 
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CHAPITBD  XV. 
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Pourquoi   Wateruhrth  ie$t  fait  témoin  de  la  Couronne. — Correspond 
danee  de  Cambra^  et  de  Waterworth  à  ce  siyet  v. 

Dans  tout  le  cours  de  ces  révélations,  Waterworth  n'a  pas  encore 
dit  un  mot  de  ce  qui  l'a  porté  i  se  rendre  témoin  de  la  Couronne  contre 
ses  complices,  et  il  a  fallu  le  presser  vivement  de  questions  pour  l'y  dé- 
terminer. Il  semblait  se  reprocher  cet  acte  comme  une  trahison.... 
Enfin  il  y  a  consenti,  et  voici  comment  il  explique  ce  fait. 

— **  J'ÉTAIS  dans  un  cachot  depuis  quelques  jours  pour  une  fredaine 
que  j'avais  faite,  et  j'éprouvais  toutes  les  horreurs  de  l'isolement.  Le  jour, 
des  accès  de  rage,  et  la  nuit,  des  rêves  épouvantables  m'obsédaient.  Je 
voyais  des  spectres  tracer  ma  sentence  de  mort  sur  les  murailles,  et  dresser 
pour  moi  des  échafauds.  Enfin  j'étais  abattu,  désespéré,  mourant,  quand 
un  jour  le  geôlier  m'avertit  que  Cambray  avait  eu  des  pourparlers  avec 
l'Officier  de  la  Couronne,  et  lui  avait  offert  de  tout  révéler,  à  condition 
qu'il  serait  mis  en  liberté  à  l'expiration  du  Terme  de  Saptembre,  (  1836,) 
et  qu'on  lui  pardonnerait  tous  les  crimes  dont  il  était  accusé.  Il  insistait 
surtout  à  avoir  sa  liberté  sans  délai,  me  dit  le  geôlier,  et  ce  fait  m'éclaira 
sur  les  véritables  motifs  de  cette  révélation  et  des  conditions  qui  y  étaient 
apposées.  "  Nous  avons,  "  me  dis-je,  "  de  fortes  sommes  en  réserve  ; 
nous  ii'avons  pas  encore  tiré  parti  des  argenteries  de  la  Congrégation,  et 
sans  doute  le  dessein  de  Cambray  est  de  sortir  seul,  de  me  perdre,  et 
d'accaparer  toutes  nos  prises  Eh  bien  !  je  suis  libéré  de  mes  sermens^ 
puisque  je  suis  trahi  ;  je  le  préviens,  et  je  le  dénonce  !  " 

«  DîiS'le  même  jour  je  fis  ofirir  ma  déclaration  à  l'Officier  de  la  Cou- 
ronne, sans  condition,  et  mon  offi«  fut  acceptée.  Je  ne  sais  si  j'ai  été 
la  victime  d'une  supercherie,  mais  il  est  certain  que  Cambray  m'a  juré 
une  guerre  à  mort  pour  lui  avoir  joué  ce  tour.  Quoique  nous  ayons 
toujours  été  séparés  depuis,  nous  nous  sommes  écrits  souvent,  et  notre 
correspondance  a  roulé  en  partie  sur  des  projets  d'évasion,  et  en  partie 
sur  de  nouveaux  oxpédiens  proposés  par  Cambray  pour  nous  tirer 
d'affaire  tous  deux.    Voici  ce  qu'il  m'écrivait  l'automne  dtrnier  : — 

"' ■  ^'  Waterworth,  t'avait  juré  par  le  diable  de  tenir  le  segret,  et  t». 
**  a  la  lâcheté  dé  t'faire  témoin  du  Roi  !  tu  tes  deshonoré  devant  tous  les 
"  confrères,  pour  avoir  mangé  le  morceau.  Pour  ça  j'avons  droit  de  te 
"  tuer,  tu  sais,  et  quoique  je  soignons  moi  et  les  autres  à  la  chaîne  entre 
"  quatre  murs,  n'esi)erre  pte  d'échapper  à  ma  main.  Quand  je  devrait 
"  t'aller  trouver  par  un  suusterrain  dans  ton  cacheau,  j'ty  étranglerai,  si  je 
"  veu  ;  mai,  tu  sai  que  je  toujou  été  bon  pour  toi,  et  je  un  moyin  de 
"  nous  sauver  tous  deux.    Je  ne  sui  accusé  que  de  voile,  et  y  a  le 
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meurtre  de  Sivrac  qui  n'est  pas  punit.  Soiguons  comme  deux  frérâs 
toi  et  moi,  et  fesons  nous  témoin  contre  quelques-uns  de  ces  gueu  qui 
7  a  ici  ;  conte  P. . . .  ou  6. . . .,  si  tu  veu  ?  Voi  tu  avee  ça  on  se 
sauvera,  car  ce  meurtre  de  Sivrac  est  une  aiTère  abominable,  que  je 
regraite  presque,  par  qu'elle  n'a  pas  mit  un  sou  dans  ma  poche  :  pui 
"  j'sortirons,  et  taras  la  moitié  de  nos  cachettes.  Faut  que  je  te  dise  un 
bon  tour  de  précaution  que  j'ai  prisse  :  une  vintaine  de  coquin  viennent 
de  sortir  du  bric/cy  et  j'ieur  ai  fait  la  langue.  Ils  von  assomer  tout  le 
monde  dans  les  rus  par  vengeance.  Ça  ra  l'effait  de  détourner  l'atten- 
tion de  nous,  et  de  faire  tomber  l'indignation  des  gens  sur  ces  niais-là  : 
voi-tu  ça.  Diable,  çait  dommage  que  tu  mais  trahit,  j'pouvait  encore 
faire  une  belle  fortunne.  £cri  moi  si  tu  veu  t'arranger  avec  moi  pour 
l'affére  de  Sivrac,  ou  sinon  choisi  que  j'te  tue. 

;l''>Mr  .  „.,.     ■  "^^  -*"••  Cambray. 
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•    "  A  cette  épitre,  voici  à  peu  près  comme  je  répondis  : — 

"  Cambrât,  tu  me  reproches  d'avoir  manqué  à  mes  sermens  et 
^'  d'avoir  trahi  mes  camarades  ;  mais  tu  m'avais  donné  l'exemple,  et  tu 
"  me  proposes  encore  une  nouvelle  trahison,  bien  autrement  lâche, 
"  puisqu'elle  serait  fondée  sur  un  mensonge.  Longtemps  tu  as  pu  me 
*'  séduire,  me  montrer  la  fortune  et  les  plaisirs  comme  fruits  de  nos  bri- 
**  gandages,  abuser  de  ton  influence  sur  moi,  et  me  faire  l'instrumçnt  de 
**  ta  cupidité,  mais  je  suîs  revenu  de  cette  illusion,  et  j'ouvre  enfin  les 
yeux.  Oui,  je  serai  témoin  du  Roi,  mais  non  pas  contre  des  innocens 
"  que  tu  veux  charger  du  meurtre  de  Sivrac  ;  je  le  serai  contre  toi, 
**  Cambray,  et  tu  verras  si  j'ai  une  mémoire  fidèle,  lorsque  je  ferai  mon 
récit.  Il  faut  bien  que  tu  sois  un  diable  incarné  pour  te  vanter  d'avoir 
engagé  les  misérables  qui  ont  été  mis  en  liberté  à  assommer  le  monde 
dans  les  rues,  pour  détourner  de  toi  l'attention  publique.  Tu  me  de- 
mandes pourquoi  j'en  agis  ainsi  ?  voici  ma  réponse  :        ;  .  r,4,  %»  tt  r''^ 

"  The  Devil  told  me  that  I  was  doing  well,  ''*ti^'- 

"  And  afterwards  that  my  deeds  were  chronicled  in  hell  ! 

**  Voila  le  fait  :  je  suis  désabusé,  et  je  me  crois  libéré  de  sermens 
<<  dictés  par  le  crime.  C'est  pourquoi  je  dirai  tout,  en  me  riant  de  tes 
*'  menaces  et  de  ta  rage  impuissante.  Ne  compte  plus  sur  moi.  Adieu  ! 

r  '  .,.^.   -,„  .-,  -■■':    k     -'',r.(-        ■"   WaTERWORTH.       .s.;,^. 


**  J'eus  besoin  de  me  faire  violence  pour  me  résoudre  à  faire  parvenir 
à  mon  camarade  cette  lettre  désespérante,  à  laquelle  je  reçus  la  réponse 
suivante  : 
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'<  Waterworth,  on  se  rencontra  datls  un  cacheau,  dans  un  pasagé 
<<  étroi,  8ur  un  échafo  peut  ète,  ou  du  moin  ché  Pdiable,  nïnporte  àù  ! 
**  tu  tonibra  sou  ma  main,  et  jHétoufrai,  j'te  massacreré.  En  attendant, 
"  j'tenvoi  toutes  mes  malédiction,  traître  infâme. 

Cambray. 

**  EnFtN  le  Terme  de  Mars,  (1S37)  est  arrivé,  Cambray  et  ses  com- 
plices ont  eu  leur  procès,  et  j'ai  rendu  témoignage  dans  cette  affaire  ;  mais 
je  dois  Pavouer,  quand  je  me  suis  vu  en  présence  de  mes  camarades,  mon 
propre  cœur  s'est  révolté  contre  moi-même,  et,  tout  en  disant  la  vérité, 
j*ai  éprouvé  les  tortures  du  rem  ords....  Hélas  !  que  j'aimerais  à  revoir 
Cambray,  avant  mon  départ  !  je  ne  craindrais  pas  de  le  rencontrer»  pourvu 
qu'il  n'eût  point  d'armes.. .  .Nous  ne  pourrions  nous  voir  sans  émotions, 
j'en  suiR  certain. . .  .Mais  souffrez  que  je  termine  ici  mon  récit,  et  que  je 
tire  un  voile  sur  ces  tristes  évènemens,  aussi  bien  vous  savez  le  reste. ..." 

Quelques  jours  (ilus  tard,  savoir  le  6  Avril,  (1837,)  Waterworth  a 
été  rais  en  liberté,  et  est  allé  chercher  fortune  ailleurs. 


h'V-\:nAi,':.;fi..',  :-.ih: 


CHAPITRE  XVI. 


•.•.V4 


Proeèide  CanArayet  de  Mathieu. — Conviction  et  Sentence*— La  première 
nuit  de»  Coitoomnés.— 

Pendant  le  long  et  intéressant  procès  qu'ont  eu  à  subir  Cambray  et 
Mathieu  pour  le  vol  commis  chez  Madame  Montgomery,  duquel  nous 
avons  donné  plus  haut  les  détails,  les  deux  accusés,  assis  à  la  barre  des 
criminels  au-dessus  delà  foule  qui  encombrait  la  Cour  ce  jour-là,  sont 
restés  calmes  et  impassibles,  promenant  tour-à-tour  avec  assurance  un  œil 
ferme  et  scrutateur  sur  les  témoins,  les  Juges,  et  le  Jury,  et  lançant  par 
fois  à  quelques  personnes  parmi  la  foule  un  regard  dédaigneux  ou  menaçant. 
Mi^thieu  était  surtout  d'un  sang-froid  imperturbable,  tandisque  son  com- 
plice, Cambray,  plus  capable  die  sentir  et  d'apprécier  sa  position,  semblait 
éprouver  quelque  chose  de  violent  à  l'intérieur  et  trahissait  par  la  répression 
consulvive  de  ses  traits  la  violence  de  ses  émotions  :  ce  n'étaient  point  de 
la  crainte  ni  le  remords,  c'étaient  du  dépit  et  du  désappointement.  Les 
souffrances  et  le  mal-aise  qu'il  avait  éprouvés  dans  la  prison  étaient  profon- 
dément gravés  sur  sa  figure  ;  quelques  légères  contractions  autour  de  la 
bouche,  indices  infaillibles  des  angoisses  et  des  souffrances  de  l'esprit,  dé- 
truisaient un  peu  la  sérénité  feinte  de  son  expression,  et  cet  homme  qui 
avait  été  si  fort,  si  brillant  de  jeunesse,  paroissait  maintenant  malade  et 
languissant.  Tout  le  monde  le  savait  coupable,  et  pourtant  l'on  voyait  plus 
d'un  œil<le  compassion  se  tourner  vers  lui.  Maints  badauds,  pleins  de  bonhom- 


m 


i  l 


et 

Ynle  et  très  honnêtes  citoyeng  du  reste»  voyaient  dans  ce  scélérat  un  homme 
au-dessus  du  vulgaire,  et  se  fesaient  les  sincères  admirateurs  de  sa  grandeur 
d'âme. 

Quand  Waterworth,  leur  complice,  est  entré  pour  déposer  contre  les 
accusés,  ceux-ci  se  sont  levés  brusquement,  et  l'ont  fixé  pendant  quelque 
Jemps  avec  des  yeux  de  feu,  et  qui  semblaient  vouloir  plonger  dans  le 
c(aur  du  témoin.  Mais  le  dénonciateur  s'était  préparé  à  cette  rencontre  ; 
car  11  a  levé  sur  Cambray  un  oeil  calme  et  assuré»  et  après  l'avoir  regardé 
un  moment  sans  éprouver  d'émotion  en  apparence,  il  s'est  tourné  vers  la 
Cour  et  a  donné  son  témoignage  avec  précision  et  sang-frdd.  On  apper- 
oevait  en  lui  un  homme  qui  avait  pris  une  forte  détermination  de  tout  dé- 
voiler, et  qui  avait  dû  combattre  longtemps  avec  lui-même  avant  de  se 
résoudre  à  cette  trahison,  tant  il  parlait  avec  abandon  et  résignation.  Le 
sentiment  de  sa  propre  conservation  n'avait  pas  éteint  le  remords  que  lui 
fesait  éprouver  la  trahison  qu'il  exerçait  contre  ses  camarades  ;  espèce  de 
sentiment  confus,  qui  reste  fréquenunent  au  fonds  du  cœur  des  scélérats^ 
quand  tous  les  autres  penchans  honnêtes  l'ont  abandonné. 

Les  témoignages  étaient  accablans  contre  les  accusés»  et  la  seule  dé 
fense  qu'a  jugé  à  propos  défaire  le  conseil  de  Cambray,  s'est  réduit  à  met- 
tre en  question  la  crédibilité  du  cor>plice  ;  celle  de  Mathieu,  à  demander 
à  Madame  Montgomery,  si,  quoiqu'elle  eût  entendu  prononcer  le  nom  de 
Mathieu,  il  n'était  pas  possible  que  ce  fût  une  autre  personne  que  lui 
dont-  il)  était  questions'il  n'y  a*vait  pas  en  efiet  beaucoup  de  personnes  qui 
portent  ce  nom-là.  Les  Jurés  se  sont  retirés  un  instant,  et  sont  rentrés 
bientôt  eu  milieu  de  l'anxiété  générale.  Tout  le  monde,  et  surtout  les 
prisonniera,  cherchaient  à  lire  dans  leur  figure  le  verdict,  qu'ils  allaient  rendre. 
Il  s'est  fait  un  moment  de  silence  et  le  fatal  verdict  a  été  prononcé, 
comme  suit  :  Charles  Cambray  et  Nicolas  Mathieu  sont  coupables 

DU  CRIME  dont  ILS  SONT  ACCUSÉS. 

Mathieu,  eu  recevant  ce  verdict,  n'a  paru  éprouver  aucune  émotion 
quelconque  ;  il  n'a  pas  même  fait  un  mouvement  de  contrainte  et  d'effort, 
qui  indiquât  une  impassibilité  aflèctée.  Cambray,  au  contraire,  a  laissé 
voir  un  moment  d  agitation  et  d'abattement:  mille  pensées  diverses  ont 
semblé  bouleverser  son  âme  en  même  temps,  et  peser  sur  son  imagination 
comme  autant  de  reproches. 

Leur  procès  était  terminé  :  on  les  a  ramenés  en  prison  au  milieu  de 
la  foule.  Cambray,  qui  était  malade  et  se  prétendait  trop  faible  pour  mar- 
cher, s'y  est  fait  conduire  en  voiture. 

Quelques  jours  après,  quand  ils  ont  reçu  leur  sentence  de  mort, 
prononcée  avec  une  solennité  imposante  et  im  accent  de  douleur  et  de 


bienveillance  sympathique  par  le  Président  de  la  Cour,  on  présence  d'une 
multitude  attendrie,  morne  et  silencieuse,  les  Criminels  ont  soutenu  cette 
foudroyante  a^iostrophe  avec  fermeté  et  hardiesse.    Cependant  Cambray, 

{>renant  une  attitude  fière  et  hautaine  et  relevant  la  tête,  a  laissé  couler  le 
ong  de  ses  joues  quelques  grosses  larmes,  qu'il  eût  été  difficile  de  prendre 
pour  des  larmes  de  faiblesBe  ou  de  regret,  tandisque  qtie  Mathieu,  aussi  à 
«on  aise  que  s'il  n'eût  pas  été  question  de  lui,  s'amusait  i  jouer  avec  l'une  de 
de  ses  mains  sur  la  barre  des  criminels  :  mouvement  qui  n'eut  été  qu'in« 
sigaitiant  ou  ridicule  dans  une  autre  occasion,  mais  qui  dans  celle-ci  laissait 
dans  l'âme  du  spectateur  une  impression  pénible  et  doulouieuie. 


if  ; 


<%^.j: 


La  première  nuit  que  passe,  dans  le  cachot,  le  condamné,  après 
avoir  reçu  sa  sentence  de  mort,  est  une  nuit  d'oppression,  d'horreur,  de 
palpitante  agonie,  qu'il  nous  est  impossible  de  peindre,  d'analyser.  Car  qui 
pourrait  faire  comprendre  à  l'homme  plein  de  santé  et  d'espoir  les  désolantes 
sensations  qu'éprouve  le  malheureux  dont  l'existence  est  assurée  d'une  mort 
prochaine  et  infâme,  d'un  terme  fixe  et  connu  ?  Chaque  mouvement) 
chaque  pensée,  chaque  crispation  de  nerfs  est  pour  lui  un  pas  vers  sa 
r  1,  un  ni  retranché  au  lien  qui  le  tient  à  la  vie,  et  ajouté  à  celui  qui  doit  le 
la  cer  dans  l'éternité  ;  un  appel  retentissant  qui  l'enlève  à  la  justice  des 
iiommes  pour  le  livrera  la  justice  de  Dieu.  Toujours  devant  tes  yeux  des 
murs  grisâtres  et  bourds,  une  clarté  livide,  des  portes  énormes,  des  gar- 
diens, des  chaînes,  un  bourreau,  et  puis  l'infamie  et  la  mort  ;  la  mort  ! 
spectre  affreux,  que  tout  le  monde  a  vu  et  doit  voir,  et  dont  tout  le  monde 
semble  douter  i  la  mort  !  que  le  condamné  est  seul  destinéâ  regarder  fâce^à- 
ftice,  debout  devant  lui,  inexorable,  inflexible  :  tdle  est  le  sort  du  mal- 
heureux sur  la  tète  duquel  pèse  une  sentence  de  mort.  C'est  la  certitude 
de  sa  fin,  à  une  époque  fixe,  qui  double  et  triple  ses  souffinnces.  S'il  avait 
encore  la  satisfaction  de  pouvoir  se  convaincre  de  l'équité  de  la  loi  f  mais 
11  y  a  toiqours  au  fonds  de  son  cœur  cette  voix  désespérante  qui  lui  crie^ 
avec  l'accent  de  la  rage  :  "  l'homme  a-t-il  le  droit  de  t'oter  la  vie  ?  n'as-tu 
pas  de  ton  côté  celui  de  qui  tu  la  tiens!"  et  il  se  déchaîne  contre  la  société, 
s'obstine  dans  le  crime,  et  arrive  sur  l'échafaud  la  haine  et  la  vengeance 
dansTàme  !  Telles  fur&nt  à  peu  près  les  sensations  qu'éprouvèrent  Cam- 
bray  et  Mathieu,  modifiées  toutefois  par  le  caractère  particulier  de  l'un  et 
de  l'autre  :  le  premier  s'emporta  d'abord  comme  une  béte  féroce,  bondis- 
sant de  frénésie,  secouant  ses  chaînes,  criant,  hurlant,  et  puis  se  calmant 
bientôt  pour  réfléchir  à  tête  reposée  sur  sa  condition,  trouver  des  expé- 
dions, gagner  des  sympathies,  et  conjurer  encore  une  fois  l'orage;  le  se- 
cond, plus  résigné  et  moins  violent,  re^ta  sombre  et  froid,  ne  nourissant 
aucun  espoir  d*échapper  au  gibet,  et  ne  voyant  dans  tout  cela  qu'une  consé- 
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quence  naturelle  de  sa  conduite.  Mais  bientôt  cette  élastiscité  de  l*esprU 
humbiir^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  double  la  force  et  l'éncifie 
du  caractère,  qui  familiarise  avec  toutes  les  situations,  et  qui  finit  par  nous 
soustraûre  à  l'ivresse  du  plaisir  comme  à  l'agonie  de  la  souiTrance,  vint  ré- 
tablir le  calme  dans  l'esprit  de  nos  héros  et  leur  permettre  de  passer  le  jour 
avec  assez  d'indifférence  ei  de  dormir  la  nuit  profondément.  Après  qua- 
rante-huit heures  leur  grande  douleur  était  passée ....  Cependant,  Cambray 
et  Mathieu  demandèrent  de?  Ministres  de  la  religion  :  Mathieu  eût  un  prêtre 
Catholique,  Cambray  eût  des  prêtres  de  toutes  les  dénominations,  et  feignit 
d'adopter  l'opinion  de  chacun  d'eux.  Bientôt  le  vulgaire  répondit  qu'il 
^tait  repentant  et  contrit,  et  le  proclama  comme  une  ouaille  ramenée  au 
bercail,  dont  le  martyre  allait  couronner  l'édifiante  conversion. 


CHAPITRE  XVII. 


La  Religion  au  cachot. — Le  caractère  de  Cambray  te  montre  tous  uu 
'■''''■  nouveaupointdevue. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  précédent,  Cambray  de- 
manda et  reçut  des  ministres  de  toutes  les  croyances  religieuses,  et  parut 
flotter  incertain  entre  toutes  les  doctrines  pendant  près  de  deux  jours. 
Iilnfin  il  se  détermina  ea  apparence  pour  le  Catholicisme,  et  feignit  d'en 
adopter  tous  les  rites  :  il  ne  cessa  pourtant  point  de  voir  les  ministres  des 
autres  é^ices  ;  car  son  objet,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après,  était  de 
les  intéresser  tous  en  sa  faveur.  Le  prêtre  catholique  qui  le  visita  dans 
son  cachot  était  le  même  qui,  trompé  par  sa  fausse  apparence  d'honnêteté, 
le  fréquentait  en  qualité  d'ami  avant  son  arrestation.  H  ne  l'avait  point 
vu  depuis  cette  époque,  et  en  entrant  dans  sa  cellule,  il  eut  de  la  peine  i 
le  reconnaître.:' •KÎ'^T 

— "  Eh!  bien,  Cambray,"  lui  dit  le  jeune  prêtre  avec  douceur, 
''  comment  étes-vous  ?  vous  éprouvez  sans  doute  du  mal-aise,  quelques 
peines  d'esprit  ?  Je  viens,  en  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  voue  ofirir 
quelques  consolations.  Je  vous  ai  bien  connu  une  fois,  et  je  ne  pensais 
pas  cela  de  vou9..  ..Vous  m'avez  bien  trompé..  ..Mais  il  serait  cruel 
de  /ousenfa?re  reproche  en  ce  moment...  Il  vaut  mieux  vous  faciliter 

réconciliation  avec  Dieu, 


»» 


le  chemin  du  repentir,  vous  ouvrir  la  voie  de  la  i 

si  toutefois  vous  voulez  vom  prêter  à  l'csuvre  de^a  grâce  sur  vous. 

— **  Ah  !  ciel,"  répondit  Cambray,  ".  de  tout  mon  cœur  f  Je  suis 
malade,  je  soufire  beaucoup,  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  mes 
peines  d'esprit.    Je  le  sens,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  remède,  do  como- 
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«imil  '■•  f  V,  "AiWI-'  "{""VWtftJ'"  «1  ><  ■'»" 


lÈi^  Il  éimtàilmfamié.    moi&  ^t  Qe  Ml^9,  que  je  ^e  cM* 

pu  ffi0j^i6)tô  B^i  ismUiM  ptéitmx,'^  d|tle]èt^  i)fÉî«,  (*^ 
'^'''lii&Jïél^  (iél|MctitmS;  jd  dofe  y<iua  dire,  eh  «iée  âè  W^  â 

«É»9«tol^tf|^«  (rt  roauiia^y  U  Ay  a  paê  ife  ^Mut  T  Mais  coniitne  je  Vgfâr  Fàî 
dfty  Vêt»  tatotâl  bDUt  "cotuto  Vt  {irèdëtct  f  ii0)Mntfrài&  itoxue  phmvéïr  ehaeiiiï 
dèsdâÎÉael  à»  notre  ^HgtoA  ;  ïhais  en  àvez-V(wa  tetemtMSt  te  |éi- 
gilettrl^  p(ià  ^  :  étuau^y.  H  p^mwii,  vdt^t  ttrot/tt  êf  ;.;»*.  'te  iM 
ptfis/f^i^ll^M^tUHé^  eo&tèiiÇéuw»  de  l^eëptH  (}U*^:faut  ïnà^ci^et  dan» 


1  M»  jMttutéèa  I    Isi  q6nc  Vm»  v^onsfl&s  vous  jefièr  d^nâ  let 
Ida mhé^f m^hhé  p imi  a^^Vode^i tbut  entier  i 


v<fc  <^ç 


r#4^^  i^'^tUi  noiieist  &Q^M.    Ne  df  ''' 


âèê  néâii  sur  les  BolUcitudes  de  l'homme  vertœqx  ei  wr  les  rempr^  du 
pMétik*  cotfvé^.'  '?V^  oritÀH  Âodt  lifâVid^,  «kns  'doiitâ:  mds  ]Keu,è^ 

o<Éve*tî« 


tiaiie: 

C?«N^^8t  l^t,  je  me ,  jettei,  «i|»  plu»  Uoder^  danf  Isi  Iwas  p40 

éÈ''m' #n^BUie  M  tp^ixmeào  pis  Ettème  le temM  du 
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*^  Ks  çonaplez  poe  là-dessm,  caf  vcri»  povniex  vous  «Itum^  ^  • 

rem  entratenir  dans  une  dujigercfuse  sécimt^*  Feut4tre  fst^l  aùeiix 
pourié  saliït  de  votre  âme,  q|ie  Ur  uuvt  yovui  eaoïléve  dnift^oe  tmaji^t  <dè 
îtonne  diqxmtion  ;  bar  la  chaiif  est  Ùlè,  et  iHnclinaûôn  forte  dans  une 
i^fitare  viciée  comme  la  vdtre  :  entendant  j'y  songerai,  je  me  (xmsulterai, 
et  surtout  je  me  C(»iduirai  d'ainrtb  ce  qu'il  y  aitumiteaj^eitr  dâHr^ 

£iXE  est  touchante  tt  sublime  la  religion  du  ChHst,  quMid  elle 
adresse  au  roalhjétti«ux  ses  paroles  ^mour  et  de  Meny^Qatiee  t  elle  «M , 
noble  et  (Manthrc^ique  h  miast^o  du  Prêtre  qui  vient  jiàaqlM  dans  le 
cachot  e^rcérson  ministère  auguste  de  paix  et  de  consolaitoin!  Eitt 
est  gangrené  jusqu'au  cœur,  il  est  incuralite,  l'homme  qui ise  reftne  ècea 
séduisantes  caresses,  et  qui  méprise  le  baume  de  ces  consolaUiMiB  t 
Cependant  pourquoi  la  roligion  pacdonne-t^lle,  quand  la  loi  consuma»  et 
est  inexorable  ?  la  première  a  horreur  du  sang }  la  reconde  se  p^t  i 
le  voir  couler  ;  la  première çÊe&vaae  phuidie  ds  ralut  na  malheureux^i 
veut  se  repentir  ;  la  seconde  lui  donne  pour  ce  iokticià  le  déseffiKHr  et  la 
n(i^  t  ^Là  loi,  qui  établit  la  peine  de  mor^  est  dcHU  inhuiOBine  î  q^ 
^je,  elle  est  presque  impie  î  £llé  prive  un  homm^  de  8(Hi  eiiitèince 
actuelle,  et  rend  douteuse  son  existence  filture  !  bonj^o^y  }miaf  1<Î^ 
lateuics  }  et  voyez  s'il  n'y  a  pas  qucdque  moyen  de  réjfonner  lés  h<Mninea, 
au  lieu  de  les  tuer  !  ïl  est  vrai  que  les  exééutions  sont  nunat,  mail  la  M 
eadste!  £t  w  elle  n'est  pas  mise  à  exécution,  eHe  n^ést  qiif»  ^dangçkeuBe, 
curiÂleestun  ^tge  certain  d'impunité  et  uhç  invitatiofi  au  <»imèl  ttb 
scélérat,  qm  se  (Nrépare  à  violer  les  Iras,  n^aen  vue  que  tes  chtâjoi^sut 
dont  elles  le  menacent,  et  sHl  entrevoit  les  moyens  cTy  é<éÉi(ÉyMt^  il  w 
rassure  bientôt,  saiis  ^occuper  beaucoiq)  ^  prâies  secon^îi|ies  qui 
peuvent  l'atteiiulre,  mais  qu'il  n'a  pas  devant  les  yeux. 


flatte 
tence 


*'  Emur,"  dit  Gambray,  (car  il  faut  revenir  à  notre  stget,)  <<  je  ow 
que  vous  voudrez  bien  songer  au  moyen  de  faire  commùfir  ma  aen- 
!  je  vous  reveirai  demain,  car  je  n'ai  jamais  été  baptisé,  je  pense.". 

— **  Oui,  je  reviendrai  demain,"  dit  le  jeune  Prêtre,  <<  adieu  !  vivex 
en  pmx,  mais  rappelez-vous  que  vous  devez  comparaltte  dans  trtns  jours 
devant  le  tribunal  de  l'Eternel." 

Et  il  sortit. 

['*  3z  ne  désespère  pas,"  dit  alors  Canibra>  à  Matfûea  qui  peoèwH 
toute  cette  entrevue  n'avait  pas  dit  mot  :  «  si  je  puis  intéresser  le  oleigé 
en  mafibveur,  nousaommes  sauvés  I  "  et  il  réprima  un  soiuôre^  d'eqfiîé- 
nuice  et  dé  satisfaction  ;  car  il  était  à  demi-contrit,  à  dend-triomphant» 

"      — **  Ça  preni  bonne  couleur,"  dit  Matiiku,   «ça  prend  bowie 
«euteur." 
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.  CHAPITRE  XVIII. 

fy4er,<---La  dépoi/itàiùn.'^Le  dép<^ 

;.  QVll^^uiu  jou^^^  Terme  Crimtnçl  dôMars^  (1837,)  nous 

>^tlioâs  la  pi^n,  el  îë  jàicKelâér  nom  introduisit  dans  lés  chambres  oceu  - 
jp^  pr  lfl|$  ciioUnelik   11  fee»t  9»  revue  dé  hnit  heures  du  soir,  et  consta- 
Ji4t  la  |Mrèjienoe  de  chacun  des  prisonniera,  ce  qui  se  fait  trois  fois  la  nuit,  à 
)^c|^l|eureî,,  à  mj^^  quatre  heures  en  matin.    Chaque  étage  est 

^1^' en  <f  *>T*;  p^  ou  c<»Tidor,  aux  deux  côtés  duquel  sont 

t^Oxbf»,  im  çatu:\brea  des  prisonniers.  Chaque  chambre  peut  avoi):  environ 
ioM49^  |Âe4i  yiànés,  et  contettir  douze  ou  quinze  personnes.  H  y  a  autour 
4b  Cft  appsM^ema^t  commun  de  petites  cellules,  qui  servent  de  cabinet  âe 
9mt  pour  deux  ou  trois  prisohniet8.  Dès  que  le  guichetier  ouvre  la  porte^ 
iltfVm  les  ppspnniers  se  rangent  en  demi-cercle,  et  répondent  àleurnoni^ 

'  Ç^i^.fnii  0^^  des  demandes  ou  des  plaintes  à  faire,  profitent  de  ce  moihoit 
P^^p:  &|rè  parvenir  leur  requête  au  Shérif  ou  au  Geôlier.  La  première 
c;il|fMili>^  que  nous  vidtâmes  renfermait  les  criminels  condamné»  récem- 

.  IB|^  à  la  déportation  ;  ils  étaient  uu  nombre  de  treûse,  tous  dans  k  fleur 
^  jëlg^  et  <»>ndamn  pour  récidive  ;  le  plus  jeune  n'avait  que  douze 
aioC  ïe  i4q9  igé  n'en  avsût  pas  vingt-cinq.  H  est  impossible  d'imà^nçi^ 
ime  çoJQéi^o^  plus  completle  de  figures  rébarbatives  et  scélérat^ii" 
i^iip4id|piUs  ^ient  ^^^  d'une  gatté  ^ve  et  bouifonne.  et  se  lanç{)4ent  ée» 
itep«98  lés  uns  aux  autres  éur  le  noknbre  d'anné«8»,  que  devait  durer 


— «  N'iMPORTi^"  disait  un  jeune  garçon  de  douze  à  quinze  ans,  "  Jq 
n'en  ai  que  pour  sept  ans,  moi!  ce  n'est  pas  comtne  Johnrty  qui  en  a 
~     9S^\  cé  sera  un  grand  garçon,  quand  il  reviendra." 


-^f  Bah  !  **  dit  un  autre,  <<  nous  sommes  pluideurs,  nous  nous  amî^> 
ierons  bien,  ètnous  leur  donnerons  de  la  tablature . . . ."  ** 

— *'^  Oui,"  ajouta  un  troisième,  "s'ils  parviennent  jamais  à  nous 
rendre  i  la  colowit  Att  boiu  én/ms,  (Botany-Bay  ;)  maii^  je  crains  que  ça 
ne  joue  dur  sur  la  route. . ..'' 

Ds  là  nous  passâmes  dans  la  chambre  où  sont  réunis  tous  lés  vieux 
déUnquans,  VÉ^gabonds  incorrigibles,  penmonnaires  permànens  du  Roi,  dont 
la  vie  tient  à  la  prison,  comme  celle  des  poissons  tient  à  !'eau,  et  ceÛe  des 
oiseaux  à  l'ût.  A  leur  tôte  est  Gharland,  bossu  sétniîiant  et  ^irituel, 
pliAn  ék  babily  depditesBe  et  de  grâces,  (car  un  bossu  en  a  toujours,)  les 
cheveux  blonfls  et  lissés,  la  peau  jaune,  trapu,  courteau,  rond  comme  une 
hmh»  llkiiêtf  dftntîes  épaukt,  le»  éjiauks  dans  Pcstomae^  Nëtûmac  dain 


U  vtft^e,  comme  M.  Soulié  .^om  pfint  «oi^  farttwr  Gangrenet  ;  ChiU!- 
laA4»,yolenr  redouté  sur  les  Plaines,  et  prisonnier  ebéri  de  se»  garâlMW') 
<^w^|liï»d,  hap*  «t  ianguina^ice  4»p8  l'ac^oi^  «ais  doux»  wtîi^j:  aia*b|^ 
<(t  lirAte  dans  lagédte  ^  enfin  ÇbaiIfHiil,  (ton^  et  aisiiÉlii,  paît»  <)<^0é 
métier  lui  plait,  et  qu'il  ne  veut  faire  autre  chose.         '     ^  ""       ' 

,  — «  Vot»i-t>aKc,'*  uit-U,  s^adwîaBwit  m  |tii<ftwtieip  i^fiée;  lài'iKr  4e 
con^af«ion»  et  lui  montrant  un  ,ieime  b<amnie  ^ar«i^a,v9^  inlt  S^  «^ 
^u'un  iuéchaat  pantalon,  et  dont  tout  le  bu(^te  é^Jt  4  ni|,  «  v<ç^»^'^ 
çe^  pauTfe  enfunt,  comme  le  voilà!  ÎËïpHîe  <im>  V9W|  *»b  f  " 
IjiH  obtenir  «ae  chemise  1  sachez  qiie  Tair  ^c^cr^  d^pi^çtte^l 


«  QuV^T-n.  fait  de  la  chemiae  qw  ]»»  a  ^é  ^opuée  bi^r  1  *  ^y^ 

iiotÎAr.  '  i»i  ■■'■■ 


r  '  -^  JB  ae  aaia;  elle  était  si  mattvai«e>  irfle  ifTa  t^iiib^ii  j^ 
ijOiorçeaui:.^* 

'—.««  ïla  l  bi(5%j^y  penserai — " 

ïllif j^  f(»t{B0^  i^ouR  ât;mandân2ies  au  guichetier  le  <QO^J 
ÇhfMrlana  paraiasfût  prendre  à  ce  jeniM^  homme-  - 

«  Ç'kwf,"  me  dit-rfl^  «  qu'il  est  le  drr^iÎMf,  é'est^-^ir»  1^4iq|m 
de  sa  iiâE^mbrée,  et  qu^en  cette  qualité  il  se  (ait  l^oi^ne  des  aiitrài  ;  «pifijl 
il,  a  une  autre  raison  peut-être  ;  souvent  il  arrive  que  Ifie  jMT^^ijil^ 
cachent  entre  eux  leurs  vêtemens,  pour  s'en  faire  donner  <^ittire«/c^ 
échanger  les  [tremiers  pour  du  tabac  et  du  rhum*  H  ^a  qlKql^psiNi  jears 
Gharland  s'enivra,  en  buvant  des  liqueurs  dans  une  vieînepy)i?A  ^^  ^ 
ami  du  dehors  avait  introdwt  le  manche  par  une  fente  de  la  porte  «((pçhén?» 
Ilesti^esque  impossible  de  les  empèdier  de  c^'inimuniquer  avro  léi  geus 
du  dehors.  Tous  les  jours  Qoua  leur  enle?onf  «les  instinimens  détout 
genre,  destiné»  à  percer  portes  et  murailles  ;  touâ  les  jours»  novis  Xvsx 
donnons  des  habillemens  forts  et  solides,  et  ils  sont  toujouré  en  lambeaux: 
c'est  qu'ils  se  déchirent  entr'eux.  Il  est  bien  Uficile  dç  eonjtenir  cet 
vieipc  irûviÀet»  du  crime;  il  n'jra  pas  jupqu'g^j?:  égojitB  qui  ne  leur 
paraissent  une  route  attra3rante  pour  s'éckepper.  Mathieu  esi  unéff^ 
lesté  trois  jours  dans  les  canaux,  parcourant  le  Québec  souterrain  dans 
tpus  les  sens,  et  visitant  tous^les  trésors  de  Clcwr^ine»  pour  trouver  une 
issue,  jusqu'i  ce  v^î'lï  «î»  4t6  a*isi  à  une  grille,  nosi  sans  o^mquer  PFW 
l'^edrâ^^  des  coufiétables." 


Ps  <;ette  ch<Mnbre  nous  passâmes  d^na  celle  des  iiuJbeuwia;  iwieiii^ 

3ui  ^rcouiqnt  noe  rues  l'été,  et  que  la  police  em|  s^e  «àijv  d0  |i(^ 
QK«nt  l'hiver,  en  lep.eRfermant  dans  ujif  pri^^ent  à  déé»^  d'un  ifil^  ^ 


et 


■  \n\it 


i|lifp;«&>toit9f«».  C'éÉftit  la  tètnkm  cpù  «ifbût  iettiUniLte  pjinitfti- 
fRtifit,  #t  1#  |4;w  <déiiignfe»Ue  qo'ttir  tU  dms<pe  bitifmmt,  «t  tiuipvrtakiNis- 
<«|(M^lli|)il^to  4«l»fDWta»«t  é$M<déffÊAÉiian,  h»  BaonmTaa  K«ni^  te 
Jiif»'4lmomt  (WkfiMihg^^^f  StaHmdi)  Padtty  le  «kaateur,  et  nuâmé» 
«ittroB  notabilités  de  nés  fÎMes  pubti^m»  étaient  duia  cette  «^aan)»». 

AmfiS'ftveir  ainri  insitétouB  les  qoar^rales  uns  après  les  autres, 
l^qM  «n^vAwiM^Mlfill  an  «aeliot  des  cooiâaiimés, 

£fl)BiftratttcNins cet  astledacnme,  nous  apperçûmes  quatre  hommes, 
iilitnim^WiB^^  par  nae  asute  lampe,  i}tti  ne 

JfÉ|dl  ipmoeï^#^te4eaieiire  qu'wie  &ible  daitè.  Cea^piatreferaonnei 
ll^t>tt«iÉÀd9f(4»fMMI»  de  Gillm»  rondamné  i  nart  pdur  avoir  lue  un  de 
«Éi  oowpainçA^  €Ambray  él  Malihiea  aussi  oondàmnès  à  la  imênoe-pâM 
9(W!V^lveceffiniMio9,et  IfiagliQli  Itouvé  coupable  da -«d  de  h  Oon^ 
|[|(i^[titlMi^aBii9la'|(IW  sa  asntence  que  dans  sîk  mois,    il 

a*éti|jt  igÂ^nis  piHi#l0  dientmt  ^bw^oe  •cachot  étnoit,  baaet  obseor^ec 
4!«bafii«ices  fipiia^  yKWonjMs,  di^nées  à.  une  mort  honjtause,  e^dontla 
giteit  ^ttiH  au0aM»itéeefCQR»|»r  la  teinte  jaunltn»  des  nmtailias,  sans 
^IqlHroMHWl»  119^  lémotÛHi  vitre,  un  aarrement  de  cœur  i  Ea  nous  apfcna)- 
smt^'^Qm^tltfmMw  imreon  séant,  çt  nous  inwte  li,nouB  ataBobéurvi 

:  l^^i&llOiélÀaiéiR^  qHBripons,  il  ne  sépond  d^abofd  que  par  deslamea* 
«i^nitl  im*  twk  de  mislmté,  noua  pariant  a\«o  un  air  oontrifr  et  ajygi^ 
«t  d^tm  ton  de  vdx  languissant  et  cassé  ;  et  puis,  il  nous  demande  des 
nouvelles  de  la  requête  qui  circule  pour  faire  commuer  sa  sentence  de 
liPft  e^MM  S^fitence  de^déport^lion,  eombien  sU  y  ade  signataen,  et  s'il 
iMt  |Wbalè>^eftt  obtiendra  aon  pardon. 

If  (^  n^  pas, "nous  dit^il,  ''que  je  tienne  beaucoup  i  cette 
«WlW^WlJ^fnna^i^  féûgné,et  pmqqu'il  fiiut  mourir,  peum'laaperiedt 
fi9Puriif|il|lî|iH  «Il  phu  laid  :  c^^  amism^anl  éaaanil6  de  tenter 

<eiN>^  <}Qtt«  ehitneeo  * .  .By  a  tHen  pend'espoir,  je  oraia.'' 

-r^f  Awtz-voÙB  «entendu  pavler  de  ma  amurl''^  intennMiptt  Ma* 
ihiW^J — ^  On  yient  de  m'appnendie  qu'on  l'a  tnotiTée  morte  sur  k  fkee. 
Ù n'y  4^ que  eela qui  m'afflige... . Je  comiiiis  si  biei^  ses  diiq^ioitôoas  ;  die 
é4|i^  «emie  de  Ift  cen^pifne  peur  voir  oommeat  ça  w  pa«M  ^it,  et  qinMMl 
^m'avHpHs  dans  cette  «fl^ôre-là,  elle  se  sera  empoisonnée.  Haent 
awlifaltiine  nequôte  pour  moi  dans  ma  parcHsseï  mais  ctest  Uen  mutila. 
Ilajbi!  j'aime  autant  meivv  à  présent;  hier  j'ai  va  un  prêtre  duarant 
in  ^awtwfhâuie  envintn;  mas  affiùies  sont  aieangées,  et  je  «nia  fsèt! 
1»  M  OiiiM  pM;  phto  la  mort  que  oela  !  "  ajouta44l,  en  tirant  detsàiHpe 
un  nuage  de  fumée,  qui  se  déroula  en  loagasa  *flpiiales  antaw  die  sa 
hideuse  figure.  vvcg 
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-^^  C'est  un  ànguUei'  corps  que  Mathieu  }'*  dit  Camblfay^      

amqtle,  mais  il  est  pr^imdj  il  penie  loin)  lui.  C'est  un  (bit  singuier^ttHl  fie 
V(4e  cpie  par.iilaisir  :  c'est  chex  lui  uneincUnatim/une  #fw£iqtlirà  â^^ïttis 
l'enfimce»  et,  pourvu  qu'il  vde,  il  se  soucie  peu  du  butin.  T^coêâpiM^êi 
bien  ce  que  je  dis,  Mathieu  ;  n'est-ce  pas  le  cas  ?? 


~<'  Nc«>  je  ne  sais  ce  que  tu  veine  dire.  Je  n'ai  jamisit  peniiè  à  cttia  ; 
je  ne  me  donne  pas  la  peine  de  raisonner  là-dessus  !"  "^  '    " 

-^"  Cest  comme  tous  ces  jeunes  gehs,'*  ajouta  Camltfay,  <'  qu^U^ont 
condamnés  i  la  déportation  :  ils  sont  tons  fidts  au  vol  cùBOmt  aux  piendâèirs 
besoinsde  la  vie.  Us  sont  une  jolie  bande,  et  le  Ca|Htcdne,  qui  les  eif»- 
mènera,  aura  besoin  d^être  sur  ses  gardes.  Cependant,  moi  avec  ^ 
hommes  j'en  viendrais  bien  à  bout;  carie  connus  ces  gens^li.'  Purriiienx 
tous  ilyen  a  peut-être  deux  ou  trois  qui  auraient  lé  coun^  de  se  Intitiitér'; 
mais  la  lâcheté  de  leurs  compagnons,  (car  ces  gens  là  sont  presque'  i(És^ 
lâches,)  les  enqiéchera  de  ne  rien  entreprendre.  Pourma  partj  jenevoîi-. 
drais  pas  pour  beaucoiqp  entrer  dans  aucun  con^fdot  avec  etcc  ;  ilS'soUlIrop 
perfides  et  trop  timides.  Depuis  qije  je  suis  en  prison,  chaque  fiiiitfM 
l'ai  voulu  m'évader,  j'ai  été  trahi,  alMUidonné  de  ceux  mètnes^ui  ix^ 
vaient  proposé  de  faire  le  complot.  Ah  !  qu'ils  me  les  ont  bien  rayées  ces 
trahisons  t  Ils  feraient  mille  complots  à  présent,  t]ue  je  n'en  joindrais  |»s 
vu.  Tout  Phiver,  ils  ont  fait  de  fausses  clefs  pour  ouvrir  toutes  les  porfei^ 
et  ils  n*ont  pas  osé  ^enservir  une  fois  pour  se  mettre  en  liberté.'* 


—-^  Oh  !  oui,"  dit  Mathieu,  <<  des  clelà  de  bois  !  On  m^aiccuaè  dô  les 
av(nr  faites,  mais  à  tort.'  J'en  fais  souvent,  je  m'en  cache  pas,  mais  ce 
n'est  pas  moi  qui  avais  le  mérite  de  celles-li.  H  y  eh  a  bien  d'autres  qui 
travaillent,  comme  moi.  Que  nous  aurions  fait  une  jolie  sortie  l'hiveï  der- 
nier, S',  cet  infâme  Provost  n'avait  pas  vendu  le  secret  pour  quolqûâs  fa- 
veurs !  Il  avmt  le  cœur  trop  mou  pour  un  coup  de  main  comme  cela.  lA 
plupart  des  prisonniers  que  nous  avons  avec  nous  ne  sont  capables  de  rien  ; 
cinq  ou  âx  avaient  trouvé  le  moyon  d'ouvrir  leur  chambre,  et  de  descendre 
chaque  nuit  dans  la  cour.  Enfin  ib  ont  été  découverts,  enchainés,  mis 
dans  les  cachots.  Us  n'ont  pas  été  assez  punis  pour  '  leur  lâcheté.  Gom- 
ment !  descendre  chaque  nuit  grelotter  dans  la  cour,  regarder  la  lune, 
compter  les  étoiles,  et  au  lieu  d'avoir  une  fois  le  courage  'de  sauter  pardes- 
sus lea  murs  et  de  se  sauver,  revîenir  à  leur  chambre  tout  transis  aveô  de 
ftdes  excuses  à  la  bouche  :—^*'  il  fait  trop  froid  ;  now  avons  vu  là  «enlf- 
nelle  ;  nous  ne  aanions  «ù  aUer  ;  denmn  nous  serons  plus  braves,^  'ty'iiÀ 
lâche,  ça  mérite  douze  mots  de  -cachot  !  Je  regrette  bien  aujourd'hui  de 
n^avoir  pas  voulu  me  mêler  de  déserter:  je  le  pouyais.  '  Si  j'avais  su  qtié 
celte  affaife-làm'arriverait..."  ■ 


ne 
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'^^'■'^i  Waterwoi*U)  ne  m'avait  pas  fait  espérer  qu'il  ae  joindrait  à  moi' 
pour  l'affaire  de  Sivrad,  je  n'aurais  pas  encore  eu  mon  propès  dans  le  der- 
nier'Terme  :  j'aurais  eu  la  précaution  dd  me  rendre  nudàdo.  .H  m'a  joué 
un  tour  bien  cruel,  c^  inf&ime  Watervf^ovth  !  C'est  te  (dus  grand  gueux 
qu'il  y  ait  dans  la  Prison."  • 

-—**  Oh!  oui,  le  maudit  !"  observa  Mathieu,  *^  c*e8t  lui  qui  nous  a 
mia  dans>  cette  affiure-là  }  mais  le  ^ble  le  chauffera  pour  cela." 

— «  W4.TMIWORTH,  déclate  pourtant,"  dia-je  à  Gambray,  "  que  c'est 
vouaqiU  le  premier  vous  êtes  oflfert  comme  témoin  ^  Roi." 

— *^  Non,  non,  non  :  ça  m'a  été  pnnKwé,  mais  je  n'ai  pas  voulu.  ;  4^' 
Waterworth  nous  a  trahis,  c'est  parcequil  lii*a  point  de  condence,  il  n'a 
point  là  bosse  de  l'honnêteté  !  le  Docteur  B  •  •  •  le  Im  a  bïeA  dit,  il  y  a 
quek^  mois.  Waterworth  n'a  pas  d'excuses  :  il  a  a^  par  médianceté,  par 
crainte  ;  il  mérite  d'être  pendu  vingt  fois.  Pour  faire  croire  qu'il  est  inno- 
cent,  il  se  donne  pour  un  lâche;  oui,  c'est  un  lâche,  mais  il  estausdie 
p^  infâme  des  scélérats.  Il  n'y  avait  pas  de  danger  qa*tt  vint  à  compro- 
s^ettreNorris  et  les  autres. .." 

■  .  '    >v,,  ■<■■■  1.1 

— ^  Jb  ne  l'en  blâme  pas,"  dit  Mathieu,  **  mais  il  n'auorait  pas  dû  nous 
mettre  en  leur  plbee:  ce  n'est  pas  bien  fait,  cda.  Savez-vous  qu'ilest 
dangereux^  prendre  le  témoignage  de  gen»  comme  nous;  ça  ne  devrait  ' 
pas  se  faire.  Pour  nous  éviter  mx  mois  d'emprisonnement,  nous  pouvons  tout 
dire.  Waterworth  fera  bien  de  quitter  Québec  ;  ses  jours  n'y  seraient  pas 
e^  iSÛralé  ;  nous  avons  des  confrères  qui  nous  vengeraient." 

-^**  FfiRSQNiîE  ne  voudra  lui  parl^^  j'en  suis  certain,"  dit  Cambray  j  **  il 
ne  aéra  reçu  nulle  part;  te  traître  f  Ah!  si  je  le  rencontrais,  <|ue  je, 
le. . .  .oui.  ..mais. .je  ne  voudrais  pas  le  regarder. .  .non,  je  ne  Im  feraiir 
pas  demal...."  *    f  * 

: .  ■        ^    ■'  ...        ■  ■  •<*;  ■ 

Il  faut  avoir  entendu  l'accent  de  ces  paroles,  vu  l'expresûon  de  fi'^^' 
gure  qui  tes  «ccompSgnait,  pour  les  comprendre,  pour  apprécier  toute  l'é- 
nerj^e  de  ces  réticences.  ' 

— **^  Je  ne  voudrais  pas  être  i  sa  place,"  ajouta  enticro  Cambray  j 
'*  quoiqu'il  soit  bien  dur  de  se  voir  conchimné  à  mort,  et  pourvoi  sèide^'^' 
ment...  Aux  Etats-Unis,  on  ne  pend  que  pour  meurtre;  et  camé  paridt' 
raismnabte.    La  meiltetire  punition  estla  dépcurtaticHi:  les  Pénitontiairei' 
n'inspirent  pas  beaucoup  de  terreur,  mftis  la  déportation  !  ah  !  c'est  dés»f^: 
laat:  un  homme  aime  toujours  smi  pays.    Cest  un  Ixm  moy«n  que  là  ; 
Cour  A  pris  de  condamner  à  la  déporttîtion  tous  les  jeunes  voleurs  ;  ça  les  •  > 
sauve  do  la  potence,  et  ça  effiraie  les  autres.    Vous  verrez  btemêtlrâbri-  ' 
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llBigi^  ilhniiiUtf k  Mail  j*  |)(»Mo  qiÊ»  la  dipoMRttoif  davnil  étfe  le  «^«r 
tMMiitualfoiniékaaot  imfN)««!rpaf  )»  loi  $  k  eoiiin«it«Uoa  4*  sMiiMigee  a?a 
pMlè  akèmii  efiët.  Four  rhomme  ^  a  marché  sur  la  bwrd4tt  pré<^]^iQ% 
liaadaageimoNliiMiiesaesofltpliMrieâ^  neibirtpUii  d'impilEMmon*  fvrârliii! 
criminel  condamné  à  mort,  la  déportation  eat  un  lôuhigBittent,  vM»  tonviIlH' 
timi,  une  planche  de  salut  :  il  est  dans  son  cachot,  abattu,  <i^8espéii6,  at- 
tendant aVee  horreue  l'heure  de  Péchiafaudy  qtti  approcha  ^uiVai  i»ii&«s  |^ 
on  ouvre  la  port^  il  trsmblede  tous  sea  itkeflftbfes  $  mais  iMit,  ilae  iasatoB%; 
il  retombe  joyeux  sur  sa  couche,  il  ne  mourra  pas,  il  ne  sera  quetramio 
poit^l  ^le  de«^  transiUoQ]  A  «si  le  phiKi  htwreux  dea , |^4Sm««1«  i 
Pexii  n*a  rien  d'affMnts  ipeiu  celai  qui«*esl  vm  ftwe-à^aee  avec  la  mon  {  Qtm 
les  supplices  sment  plus  doux,  mais  qu'ils  soient  certains,  fà  IVn  veut  faire 
d»l?efli»l^'» 

**  OâMMUv,**  ditl0guichetiar>  *<  vocfe  av62 vu  un  pfêti^  hier}  en 
d^<|pe  voaavMaétea  converti,  que  vous  vous  étea  fait  tii^oliiqHe,  f<w 
vQwavws  ,éAé1»aptiaé*«^«.'V  •   ^ 

'rr**  Oui,,  c^  viai«  »  »  .en  quelque  sorte»  •  •  •Qàl  je  ne  «Bii^.e»* 
coie....cen*estpas  fini....ces  choses  demandoal  du  temfMii. « . «JR a» 
suis  pas  bien  décidé.... j'ai  des  doutes... . 

*  Ah  1  Canbvay}'*  et  Mathieip»  **  ne  pafW  donc  p«8  df  N^etii»  i 
cMMuobt^  àl^heuse  «àr  ta  voilà  i!aiMlu,«stn}l|Mi^Ue  qoeiuaiep  Je^fwyi)*: 

SOnlilBMUI'l^r    . 


fWs  eu  i 
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—*<  Il  y  en  a  bien  peu  qui  n'y  croient  pas,"  observa  Msfthieit  9  ^ 
des  gens  comme  nous,  y  pensons  nous  jamais  ?. . . .  Waterworth  m'a  souvent 
dit  t  tleM^  Mathieu^  après  qu?(m  est  mor^  teut  e«t  inort  (  va  ten^  tram 
et  ne  «Mina  iteo**>  Le  misent  1  v<^a  à-fMréeent  efà  Jk  mm  m 
conduits....!" 

&r  pendwttput  ce  babil  de  Cambray  el  de  Mathieu,!  Gapo»  étiit  li 
miMIt»  inqwissildey  tenant  un  livra  à  la  main,  {c'étiût  la  ^tia  dcM  Mac^ni^) 
lisait  ^pilqiMMi  fignea  et  nous  regardant  de  «ftté;  il  était  «iMeti  peniii& 
impaiifntè  diFla  cDavenation»  et  paraissant  déstrcnràe  vqûp  nQtv«  viiilfr 
a'abréjger.  Il  al'y  avait  rieo  dans  sa  figura  qm  parût  iurar^  contfiMÉif 
avec  I»  caobot}  maii  au  acantrura,  le  <»ehet  et  «et  hfmv^  ^tmiiii/i^e^ 
hamiicsiiser  eMomUs^  semblaient  fait  l'un  pour  l'«»ati9« . .  .£t  a«  «liHew  de 
cii^lraMi  aeiiénii^  ^  r;ontraste  1^ venait  |«b,  Cillant  h  mfnSnmi 
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mkWmÂIi»,  ÉeibÉTteat  It'ptfHritti,  vmMnit  àoêjkmt,  MMuA  éb  ncielfSÊg 
et^ds  leoiords  ;  GiHan^  iikdi<)inint  moI  une  vérilible  doale#,  et  wM 
offOié  de  ère  pentrètie  ivi^  l#^:  •  le  vi|is  mourir^  m«ii  je  in# 
inÉooentP  Quand  nous  lui  «von»^  adiM  la  j^role  :  «  Oui,''  uoiitfft4>il 
du;'»  j#'  tuia  m  meorlfier^et  le  '  menrlrier  de  mon  ttieiUearami  !  f é^ 
iin«f  ««kif^^èrè^  fuiteaac  ;  lioui  6tioi||  dana  un  cotpa-de''giMde,  bbiiM  hurné^ 
aaaiïwMm  eoanattre  ;  moi,  je  ne  liivals  ce  91e  je  ftaafaî  y  un  couteau  m'eit 
toikibésouB  la  main,  j'û  ùvppé,  fui  iàé  inonmeiflettrami...Ah  !  on^ 
niimtfr^iwl  malheur  !--l^vi9  diii»  Oh  iHlBliot  avec  dae  seéMnat^  èl^! 
mMÉâr  cbM»  «foU  jonie. . iC^-hoRible  !  O  matalile  ifiréaBe. .  !  qne  ta 
in^^é^ft^ale  !'»    :    ■  ■   •     -  *«»,  ■  ■    ■.  '   ■ 


-li»" 


TT* 


'^' Lu  léndemiân  Oiinbny,   Gillan  et  Mtttfoa  mniiit  i|ié»  leut'  éen- 
tenoe    de  mort  avait  été  coi^^nu^  ^  W9   wnteiiee  èaàtpotMàli, 


et   q^oB    dans   deux   mois   iUi    partirài(Hit    avec   les    autres    pour   Ui 
col«ii*:  de'  la^iM^^^  .0e;cé  jai%  |lu|i  dei^. 

ccMvÉnMneni'lli^lupefta^  m'ij^éslilipèai  ai|lres  ojikt  t|^6'*1^ 'lfjSvi^$Bt  pif.  in^ 
càud;  Caaiiiràjr  a  voulu  «e  teni^  «kiad^^^  #  ^i^f^l^uâ» 

le  mrç«|'<vinteur  a  déjoué  Sôirt  projet,  en  lui  (ééomiii&kiidattt  w  v^^ 
muyÊbl^^M  ifdoi^,   J^  effet,  le  29mai,  ^Si7^ 

vtiÉirwiiiaâiÉiM  du'iDÉfin,  tranlBvliieclrtiriituiMli^   ent^iaiués  deusèdeux^ 
sont  sortis  de  If^  pnpm«     Çambrayet  IAftfliienét|û^tàleur,iète.    Anf-. 
vés  sousk  "«M       ili  m  lut  miMfë  y»  é^^ 

'j^/.-Mhl-^-'-'  ^^  -  iMIl  I  Ml'"!!     1  -  ■i'i  '■  "âiJi    t    '■*y--^t~'-     .    ri  ^1 1    .^  .JL..  miy     .'■■ija-K**-  ,_.   f 


amenait  cèt#lf  isânoiér^  ^^  iolM  m 'mmeÊtP 
soir  ila  ontfiit  voite  pour  \m  A^ff^^ 


m^ 


vm  .«i»|.i- 


9W. 


■'/;:■! 
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